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Les Expectorations d'un Fou furieux
LE SPADASSIN DE LA LUCULLUS

LA SEMAINE COMIQUE ILLUSTRÉE
Le " Peuple " est COMPOSÉ et

TIRÉ par des Ouvriers syndiqués,

LA RÉPUBLIQUE

ET LES VOLEURS

D'aucuns ont fait l'his-toire de l'in-

dustrie, de la spéculation. Qui s'amu-

sera à retracer l'évolution du vol à

travers les âges, ses débuts timides,

puis l'audace croissant avec l'âge, sa

conquête des pouvoirs publics. En

période bourgeoise, son fonctionne-

ment régulier ou anarchique, mais

toujours ses progrès qu'il nous a été

donné à tous de constater en période

républicaine.

L'affaire Humbert vient ajouter un

document précieux et nouveau à cette

histoire ; on pourrait même dire, si

ce n'était un emploi risqué du mo-t,

qu'elle nous donne la moralité de la

défense républicaine et du Bloc, le

sacro-saint Bloc !

Pourquoi la République bourgeoise

telle qu'elle fonctionne aujourd hui

aux Etats-Unis et en France, est-elle

l'Etat idéal pour IQS voleurs? C'est là

une question d'histoire qui devrait

être proposée au prochain concours

général ou traitée aux distributions

de prix ; elle égalerait en intérêt les

réponses données au fameux ques-

tionnaire du Journal mérihos-oh écrit

M. Mouthon.

Nous allons essayer pour les can-

didats de ce concours futur, de tracer

à grands traits le plan, la coupe et

l'élévation (surtout elle !) du vol dans
les temps modernes.

Que les partisans des partis déchus

ne triomphent -pas trop haut. On a

volé sous toutes les monarchies, mais

d'une façon timide.

A chaque période de l'histoire de

France, notamment lors d'un nou-

veau règne, on branchait ou on sus-

pendait à Montfaucon quelque finan-

cier, bouc émissaire des méfaits du

règne précédent. C'était ce que notre

ami Lafargue, dans sa plaidoirie his-

torique, à l'époque où l'on pouvait

dénoncer Rothschild sans se faire

passer pour antidreyfusard, rappelait

jadis aux jurés de la Seine. Tantôt un

surintendant des finances, tantôt un

fermier général ; c'était toujours la

fameuse maxime que Gogol pose dans

la bouche d'un de ses personnages :

« Tu voles trop pour la place ». En un

mot, dans une monarchie, le vol était
organisé.

De plus, les positions étant inamo-

vibles et très en vue, on ne pouvait

voler bruyamment, de peur d'attirer

l'attention des rivaux et surtout du

roi, qui se réservait tous les privi-
lèges avec un soin jaloux.

Ce fut sous le second Empire que le

vol se manifesta pour la dernière fois

avec élégance et désinvolture, chez le
brillant Morny.

Que l'on regarde au contraire les

grands spéculateurs des Etats-Unis,

ils ont à leur solde ceux qu'on ap-

pelle « les professionnels » de la poli-

tique » : ce qui se passait à New-York

avec Tammany-IIall, n'était qu'une

image un peu déformée de toutes les

adminislrations des Etats ou des vil-

les américaines, la corruption s'exer-

çant du haut en bas, et chaque fonc-

tionnaire, depuis le juge jusqu'au po-

liceman, étant à la solde d'un milliar-
daire, Vanderbitt ou Morgan.

En France, nos grands corrupteurs

sont les Jacques de Reinach, les Herz

et autres Cattauï, qui soutiennent la

République et les républicains.

Leurs défenseurs deviennent minis-

tres ; dans chaque avocat il y a un

ministre qui sommeille; ils les dé-

fendront au tribunal et à la tribune.

Les financiers subventionnent des

journaux qui défendirent la Républi-

que contre Boulanger (témoins Flo-

quet et Clemenceau recevant de l'ar-

gent pour l'élection du Nord et pour

la Justice), et plus tard contre les na-

tionalistes. Boulangistes et nationa-

listes s'adressaient, eux, aux bourses

particulières de la duchesse d'Uzès et
autres.

Mais n'est-ce pas un symbole que

ce soit Gustave Humbert l'ancêtre vé-

néré, qui ait été ministre lors de

l'affaire Bontcux et Féder, écrasant

la Banque catholique et bien pensante

au profit de la Haute Banque des Bei-

nach.

Mais nos hommes politiques man-

quent non seulement de délicatesse,

mais encore d'c-stomac. Voyez comme

les neveux et les gendres abandon-

nèrent leur oncle et beau-père aux

Herz qui aboyaient derrière lui ; au-

jourd hui le Lépine, qui ne reconnaît

plus Mme Humbert, est bien le type

du Bloquiste, de l'arriviste et du lâ-

cheur.

Et la morale de tout cela, c'est pour

le Prolétariat, la prochaine fois qu'on

lui demandera encore, au prochain

Panama (et il arrive ; on la sent mon-

ter la vague de fond) de sauver cette

République; lorsque les ministériels

seront aussi compromis et salis que

l'ont été les radicaux, de répondre

par la fameuse devise : « Mort aux

voleurs ! » Mort civile au moins, qui

jadis s'appliquait à de pauvres affa-

més en temps de révolution, mais qui

cette fois se retournera contre les ré-

publicains bourgeois. La meilleure

manière de sauver la République

aujourd'hui, c'est de la débarrasser

des républicains qui la déshonorent.

C. BONNIER.

Briand, qui voulait tout récemment sé-
'parer Jaurès de Gérault-Mouchard, ainsi
que Pressensé de l'Aurore, pour fonder un
nouveau journal quotidien où il aurait pu
pontib'er à son aise, vient maintenant de
faire appel au talent crapuleux du spa-
dasfin de la Lucullus, au Poule-dogue en-
ragé chargé de la. défense de l'assiette au
beurre qu'est la nouvelle méthode pseudo
socialiste.

Donc, vendredi dernier, le Gerault-Mou-
chard a ouvert son égout contre tous ceux,
— Guesde en tête, — qui gênent les com-
binaisons et l'ambition démesurée, phé-
noménale de nos nouveaux opportunards.

Naturellement, l'ancien amant de la fille
Chevalier entend me faire écoper dans les
grands prix.

Il renouvelle contre moi sa polémique
d'il y a quatre ans. Après le forban Cro-
zier, de Saint-Etienne, l'on appelle à là
rescousse le forban Gérault-Mouchard, de
Paiis. C'est dans l'ordre.

Mais cela ne m'émeut pas.
Je ne veux même pas répondre.
Peu m'importe leur haine crapuleuse 1

Je laisse, pour le Parti socialiste révolu-
tionnaire, attaqua par la Petite Galliffette,
le soin de répondre à C. Calais, le vaillant
militant de Roanne, à V. Drac, dont on
connaît le mordant crayon, et à Urbain
Gohier, dont on trouvera plus loin le sug-
gestif article.

La reproduction s'imposait ici de ce ré-
quisitoire si juste, quoique si sévère, con-
tre le fameux redresseur de torts qui s'en
prend à tous et qui n'inspire à tous que
du dégoût.

Jules DELMORÈS.

IVIOTS DE COMBAT

.... N'était-ce pas inouï : l'armée fran-
çaise soupçonnant l'armée prussienne
d'empêcher Paris de mourîr de faim ?

Camille PELLETAN.
{La semaine de Mai, page 23.)

LE SPADASSIN DE LA LUGULLUS

Socialistes et Travailleurs, saluer le
grand redresseur de torts de France et de
Navarre !...

Les mêmes généraux, si prompts à ca-
pituler devant l'ennemi du dehors, sont
impitoyables dans les discordes civiles.
Les lois de la guerre ne s'appliquent pas
aux insurgés vaincus, tout est permis con-
tre eux, car ils sont les ennemis de l'or-
dre, et c est contre eux seuls que la société
entretient des armées à grands frais.

Louis MENARD.
(Les Classes dirigeantes et les ennemis de

la Société).
#

C'est aujourd'hui un des côtés le3 pms
tristes de l'état social actuel que l'aug-
mentation constante des îichesses des'
classes élevées et l'accumulation du capi-
tal soient accompagnées d'une diminution
de puissance de consommation du peuple
et d'une plus grandt somme de prL ations
et de souffrances parmi les classes ouvriè-
res. GLADSTONE.

LES EXPECTORATIONS
D'UNJOU FURIEUX

Dans un accès d'hydrophobie mal con-
tenu, le drôle qui signe à la Petite, mais
bien Petite République, « Gérault-Ri-
chard », vient dans une prose crapu-
leuse, de donnera ses lecteurs une haute
idée dé ce qu'il appelle faire du socia-
lisme — nouvelle méthode il est vrai.

Dans un article plus que virulent,
malpropre, écrit avec de la boue que
l'on ne peut trouver que dans l'officine
qui a sa rédaction rue Paul Lelong, 4, le
parvenu du chambardement en chambre,
le gueux enrichi de la plume enlîellée,
ose non seulement attaquer les membres
du P. 0. F. — Parti Socialiste de France
— Unité Socialiste Révolutionnaire — ;
mais le chef -— selon lui -- du Guesdisme,

Guesde lui-même.
Que la grande Unité socialiste tant rê-

vée par Jaurès se désagrège — les fédé-
ration des Ardennes, de l'Hérault com-
mencent après d'autres à manifester leur
mécontentement — ; que les justes hos-
tilités du Parti socialiste issu du Congrès
de Marseille se continuent; qu'il s'en
produise de nouvelles à Saint-Etienne et
ailleurs, à l'égard de ce fameux parti
des arrivistes qui a pour base la « colla-
boration des classes », ces motifs n'ex-
cusent pas la bassesse, la mauvaise foi
de l'énergumène qui écrivaitle vendredi
4 septembre dernier dans le journal dont
il est le rédacteur en chef, un article
dans un stylo tellement écœurant qu'il
soulève l'indignation et la réprobation
de tous les honnêtes gens.

Jamais expectoration plus dégoûtante
n'a dû salir du papier.

Ce marchand d'orviétan socialiste, qui
joue au bateleur sans comprendre qu'il
est dans son rôle, écume de rage tout en
faisant « le beau », à la pensée que le
« couvercle en fer » de la lutte des clas-
ses est appelé à heurter l'assiette au
beurre qui couvre le « pot de terre » du
socialisme Lucullus à base «collabora-
tion des classes». Et que de ce heurt
cesseront ces beaux rêves qui auraient
pu être des réalités : portefeuilles mi-
nistériels, vice présidence de la Cham-
bre, etc., etc.

Le créateur de cette littérature im-
monde, gredine, qui ne tombera jamais
dans le domaine public, tant ses émana-
tions sont nauséabondes et repoussantes
et d'où est sorti cependant le fameux
journal le Chambard qui a fait la fortune
politique de son directeur ; le proprié-
taire de cette infection prosaïque, dont

il conservera encore longtemps le mono
pôle, essaye, dans des termes qui feraient
rougir ceux qui fréquentent assidûment
le carreau des halles centrales, de ridi-
culiser l'apôtre dont toute la vie est
d'abnégation, de dévouement et de sacri-
fice, le propagandiste respecté, môme
par ses adversaires.

Et, toujours sur le même ton, le gros-
sier saltimbanque de la troupe luculliste
ne tarit pas d'éiucubrations toutes plus
malsaines les unes que les autres, sur la
sincérité révolutionnaire du journaliste
qui, déjà en 1804. quoique jeune, prépa
rait dans La Rue en collaboration de
Grenier, le mouvement socialiste qui a
donné lieu à l'épopée sanglante de 1871.

Les basses insanités de ce goujat de
la plume ne peuvent toucher le militant
intègre qui, pour avoir protesté en juil-
let 1870 contre la déclaration de guerre
à l'Allemagne, et approuvé le grand
mouvement communaliste de Paris, a
été obligé de mettre la frontière entre la
France et lui en 1871. Elles ne trouve-
ront pas davantage d'écho chez les indif-
férents, qui en sont écœurés tellement
elles sont répugnantes.

Et pendant que Guesde, six ans après,
revenu de la proscription après avoir
parcouru la Suisse, l'Italie, jetait les ba-
ses de ce grand Parti international qui
met en furie les pontifes du socialisme
((nouvelle méthode » , 'le sacripant de la
critique qui, non seulement calomnie la
ligne de conduite du grand propagan-
diste, du grand socialiste, mais a encore
la lâcheté d'insulter sa débilité corpo-
relle, qui est, selon le docteur Meslier,
député de la Seine, la conséquence des
privations endurées; le rodomont de la
phrase blessante -- dirai-je — cherchait
une orientation dans la rose des vents
politiques.

Pendant que l'ancien pensionnaire de
Pélagie et d'ailleurs, recevait pour ré-
compense de la justice bourgeoise des
mois de prison, l'Ëliacin « pamphletier »
était à la recherche d'une échappée de
lupanard quelconque ou d'une hétaïre
en rupture d'entreteneur et de souteneur,
qui puisse lui permettre dedonner satis-
faction à ses goûts essentiellements sy-
baritiques.

Pendant que le député de Roubaix —
la ville sainte, la Mecque du socialisme
— portait à la tribune de la Chambre les
revendications des travailleurs, le pro-
tégé de la Phryné moderne que l'on con-
naît et qui lui accorde toutes sortes de
faveurs ; le futur représentant du trei-
zième et de la Guadeloupe, cuisinait avec
J-aurès et d'autres, ce socialisme à sauce
bourgeoise dont ils sont les plus beaux
échantillons.

Plus de lutte des classes, la solidarité
des classes! Voilà leur devise 1 On ne
peut se moquer plus impunément des
travailleurs.

Que cette politique permette à l'élu des
Guadeloupiens d'acheter u'n château,
comme dit Rochefort—- nous ne le répé-
terons pas après lui — nous croyons plu-
tôt que le château en question est, tout
simplement, où devrait-être, une villa
abritée par. les murs de la maison de
plaisance de Fresnes.

Cette diatribe où l'animosité fait place
à l'acrimonie et à la haine, où la loyauté
et la droiture sont remplacées par la
mauvaise foi, l'insolence et le mensonge;
ce ramassis d'injures et de malpropretés
est terminé par une tartufferie où sont
étalés avec incohérence toute l'hypocri-
sie et le jésuitisme du futur directeur de
la Petite République:

Lisez plutôt :
« Brille soleil ! chauffe soleil ! bon so-

leil ! Rampe pauvre ver nous bénissons
la vie 1 »

« Calomnie, injurie, triste Guesdiste/
Le socialisme poursuit sa carrière ; nous
avons foi dans la magnificence de notre
idéal. »

Nous ne pouvons dire qu'il n'est pas
possible de tomber plus bas dans l'abjec-
tion, ce forcené ne relevant que d'un ca-
banon à Bicêlre, ou d'un séjour à l'éta-
blissement Pasteur.

Du sérum anli-rabbique, où la cami
sole de force, pour cet épileptique de la
pensée ! C. CALAIS.

Membre fondateur du P. 0. F.

A ceux de nos abonnés qui n'ont pas
payé leur abonnement ou qui ne l'ont pas
renouvelé, étant expiré, nous adi essons une
quittance par la poste. Nous les pi ions de
lui réserver bon accueil.

h l'Egoutier en chef

de la " Petite Répugnante "

Gérault-Mouchard a vraiment mal élé
inspiré en obtempérant aux ordres de
« Casserole-Renard-Briand », qui consis-
taient à insulter, ce qui du reste est la
caractéristique du souteneur de la Vil-
lette, les « guesdistes stéphanois ».

J'aurai, pour mon compte personne),
la bienheureuse occasion de répondre,
dans le prochain numéro, quoique cet
être ne soit digne que du mépris des
honnêtes gens !

Pierre DELOCHE.

Ghems ons

TAS D'COQUINS

Voilà longtemps et trop longtemps
Qu'on nous prêche la patience,
Nous voyons passer les printemps.
Les longs hivers e,t rien n'avance.
Tous ceux qui prennent le pouvoir,
Politiciens et saltimbanques.
N'ont de courage et de savoir
Que pour faire sauteries banques.

Et ça se dit républicains,
Tas de coquins !

Ils n'ont fait leur quatre-vingt-neuf
Que pour supplanter la noblesse
Et faire trimer comme un bœuf
Le populo qui les engraisse.
Sous leur règne tout n'est que vol :
Ils nous ont volé les usines,
Volé le sol et le sous-sol.
Volé l'outil et les machines!

Et ça se dit républicans,
Tas de coquins !

Maintenant tout leur est égal,
Ils ont trouvé l'art de bien vivre;
Leur bon dieu c'est le capital,
Et leur bible c'est le grand livre,
Aussi qu'il fasse faim ou froid,
Ah ! comme ils font la sourde oreille !
Ou la force primant le droit,
C'est le fusil qui' fait merveille.
Et ça se dit républicains.

Tas de coquins !

Bons à tout et propres à rien,
Riches des misères des autres,
Us confisquent comme leur bien
Tout ce que produisent les nôtres.
Et tandis que dans leurs hôtels
Sainte Orgie est la bien-venue,
Sur leurs bagnes industriels
On peu écrire : Ici l'on tue !

Et ça se dit républicains,
Tas de coquins !

Ne réservant qu'aux grands voleurs
Leur sympathie et leur courbette,
Ils se sont fait les pourvoyeurs
Des bagnes et de la Roquette...
Et ces repus suintant l'or,
Ruminant sous leur bonnet d'âne,
Cherchent s'ils pourraient bien encor
Assassiner la Marianne 1

Et ça se dit républicains,
Tas de coquins !

J.-B. CLÉMENT.

ET ALORS!.,.
Un journal gouvernemental, Le Petit

Parisien, publie la note suivante :

Il y a deux ans, la Fédération des Tra-
vailleurs du Livre adressait, par voie d'af-
fiches, un appel aux pères de famille afin
de leur signaler la crise qui sévissait — et
qui sévit d'ailleurs toujours — sur la cor-
poration et qui rendait ainsi bien incertain
l'avenir des jeunes gens mis en appren-
tissage.

La Chambre syndicale des Graveurs et
Ciseleurs sur tous métaux pousse aujour-
d'hui le même cri d'alarme.

Au cours de la dernière assemblée gé-
nérale, les ouvriers syndiqués ont adopté
un ordre du jour aux termes duquel, après
avoir constaté et déploie le chômage qui,
d'année en année, se faisait sentir plus
durement, ils engagent les parents sou-
cieux du sort cte leurs enfants à n* pas
les placer momentanément en apprentis-
sage dans la gravure ou la ciselure.

Cet ordre du jour vient d'être affiché à
Paris et dans les départements.

Nous comprenons que les typographes,
les graveurs et les ciseleurs prennent
des mesures de préservation contre l'en-
vahissement de leur industrie, de leur
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Adresser les Commandes aux Bureaux du Journal

Les succès obtenus par l'emploi des emplâtres dans la plupart des maladies expliquent
le grand nombre de personnes qui ont recours à ce moyen préservatif et curatif.

Qu'il nous soit donc permis de rappeler ici ce qu'écrivait le docteur Jules L eut dans la
« Gazette des Hôpitaux » du 8 mai 1800. Cela est toujours vrai. « Lorsque deux actes physiolo-
giques et pathologiques d'une certaine valeur viennent a s'exercer en même temps, le plus
puissant atténue l'autre. C'est ainsi qu'on explique le célèbre aphorisme d Hippocratc : Vupbus
laboribus sin.ul obortis non in çodem loco < thementior obscurat all.erum. Sur ce principe a
été fondée la médication transposilive, qui, cocnme on le sait, consiste dans e déplacement dune
irritation fixée sur un organe important de la vie, au moyen d'uno fluxion thérapeutique étahlie
sur un point quelconque de l'économie. Les principaux agents auxquels on a recours dans ces

i °'
rC

]TVa een^ans î'ineénieux mécanisme de cotte métliodo si efficace était, à peine soupçonné
encore et les médecins attendaient on quelque sorte à la dernière extrémité pour conseiller
remploi des dérivatifs externes. Heureusement il n'en est plus do mémo aujourd hui, et personne
n'ignore tiuo dans les bronchites «raves et rebelles, les pleurésies, les pneumonies, les affections

du cœur, les hydropisies, les rhumatismes, les points uouioureux,
les maladies des viscères abdominaux, les lésions du système
nerveux central ou périphérique, les révulsifs externes rendent de
très grands services. Nous no pouvons que conseiller l'emploi de ceux
qui n'ont aucune action irritante, et, dans ce cas,

L'Emplâtre Barberon
préparé avec de la résine cuite do sapin de Norvège se place au pre-
mier rang.

Exiger la marque LE COQ, la signature BARBERON et refuser
tout emplâtre vendu au rabais.

Gros et détail : PHARMACIE BARBERON, place Boivin, 9, à
SAINT-ETIENNE (Loire).

Envoi franco dans toute la France contre timbre et mandat. —
Vente dans toutes les pharmacies.

CHEMINS DE FER DE

Paris à Lyon et à la Méditerranée

Voyages circulaires à itinéraires facul-
tatifs sur le réseau P. L. M. — Il est déli-
vre, toute l'année, dans toutes les gares du
réseau P. L. M., des carnets inividuels ou
de famille, pour effectuer sur ce réseau,
en 1", 2' et 3' classes, des voyages cireu-
culaires à itinéraire tracé par les voyageurs
eux-mêmes, avec parcours totaux d'au
moins 300 kilomètres. Les prix de ces car-
nets comportent des réductions très im-
portantes qui peuvent atteindre pour les
carnets collectifs, 50 % du tarif général.

La validité de ces carnets est de 30 jours
'jusqu'à 1.500 kil. ; 45 jours de 1.501 à 3.000
kil. ; 60 Jours pour plus de 3.000 kil. Fa-
culté de prolongation, à deux reprises, de
15 jours pour les carnets valables 30 jours,
de 23 jours pour les carnets valables 45
jours et de 30 jours pour les carnets vala-
bles 60 jours, moyennant le paiement d'un
supplément égal au 10 "/„ du prix total du
carnet pour chaque prolongation. Arrêts
facultatifs à toutes les gares situées sur
l'itinéraire.

Pour se procurer un carnet individuel,
il suffît de tracer sur une carte qui est dé-
livrée gratuitement dans toutes les gares
P. L. M., bureaux de ville et agences de
la Compagnie, le voyage à effectuer et
d'envoyer cette carte 5 jours avant le dé-

part, à la gare où le voyage doit être com-
mencé, en joignant à cet envoi une consi-
gnation de 10 francs. Le délai de demande
est réduit à 2 jours (dimanches et fêtes
non compris) pour certaines grandes gares.

Prime exceptionnelle
A la suite d'un traité avec une im-

portante maison d'édition, à partir
d'aujourd'hui 45 août, nous rembour-
serons le prix de leur abonnement à
tous nos nouveaux abonnés d'un an,
en Ouvrages de librairie.

Llabonnement est de six francs. Nous
remettrons donc pour six francs de
livres.

Nos lecteurs auront un abonnement
absolument gratuit, tout en se procurant
des ouvrages très intéressants, dont nous
donnerons la liste.
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travail et défendent ainsi leur pain !. . .
C'est logique, c'est surtout humain.

En tous les cas, avec le régime actuel,
c'est fatal.

Mais les métallurgistes et les mineurs
qui, en ce moment, subissent un chô-
mage dont on ne peut, prévoir la fin,
peuvent en faire autant. Toutes les cor-
porations peuvent en l'aire autant.

Et comme, avec le développement du
machinisme et la division du travail —
telle, par exemple, l'introduction de la
machine à composer et à clicher la ligne,
dans la typographie — réduisent de plus
en plus la main-d'œuvre ouvrière, l'em-
ploi de la force animale remplacée par
la force machine, il en résulte que les
chômeurs et les sans-travail sont de plus
en plus nombreux.

Comme, d'autre part, les bourgeois
bien rentes à la Piot et à la Bérenger
poussent à la surpopulation, offrent des
primes aux mères de famille qui auront
beaucoup d'enfants — futurs exploités
ou futurs crève-la-faim ! — il en résul-
tera donc qu'un jour la situation sera
telle que la marmite sociale éclatera
fatalement sous la pression de la misère
populaire.

Travailleurs, c'est ce qu'il faut pré-
voir.

Le mal est irréparable dans cette so-
ciété. II faut un changement de régime
social, quoi qu'en disent aujourd'hui les
charlatans Briand et Jaurès.

Préparez-vous donc à cette rénova-
tion.

J. JOURJON.

Jorisprudençe ouvrière
ACCIDENTS DU TRAVAIL

La cour d'appel de Douai vient de
rendre un intéressant arrêt sur deux
points particulièrement litigieux et les
considérants en sont dignes d'attention,
comme on le verra ci-dessous :

Un ouvrier victime d'un accident du
travail ne saurait être encore capable de
travailler parce que, accidentellement et
par un effort momentané, il pourrait ac-
complir une besogne occasionnelle : en
pareil cas, 11 doit être considéré eomme
frappé d'une incapacité permanente et
absolue.

Le salaire servant de base à un ouvrier
employé dans une usine où le travail est
comiau doit comprendre la rémunération
effective qui lui a été allouée pendant les
douze mois écoulés avant l'accident, soit
eh argent, soit en nature, quelle que soit
la dénomination sous laquelle ce salaire
a été perçu.

En conséquence, il convient de tenir
compte d'une indemnité supplémentaire
reçue par l'ouvrier, alors que cette allo-
cation n'était, de la part clu chef d'indus-
trie, ni gracieuse, ni purement facultative.

LES JVRAÏS
GÉRAULT-RiCHARD

Dans la « Petite » du 6 août, à la suite
d'un pharamineux article de Jaurès,
Gérault-Richard, en une de ces elucubra-
tions dont il est coutumier, traite Guesde
d'anarchiste, façon honnête de se venger
du discours de Bordeaux.

C'est là le procède de la boutiquej Jau-
rès, dédaigneux, tourne le dos, fait sourde
oreille, et si quelque magistrale fessée lui
procure désagréable impression, il laisse
échapper un bruit sec du fond de son
pantalon : cela s'appelle « Gérault-Ri-
charder I »

Noxs avons connu, il n'y a pas déjà si
longtemps, un autre Gérault-Richard qui
n'avait pas encore goûté aux morceaux de
sucre de la Marianne bourgeoise.

Famélique et mal pensant, courant les
rues, montrant les crocs, il levait la patte
sans façon au coin des bornes. Mais le
mâtin s'est apprivoisé.

Marianne, la jolie Marianne chère aux
culottes rouges et aux robes noires, l'a
conquis sans trop de peine. Quelques ru-
bans roses bien placés, un collier avec un
grelot, et la promesse d'os de poulets ont
calmé ses ardeurs superbes.

A présent il sait faire le beau, se tenir
droit sur son derrière, montrer trois fois
sa langue rose, et si celle-ci a des secrets,
Marianne n'en a plus pour elle : cela s'ap-
pelle collaborer!

Jérôme CLOQUEDRU.

« LA CHAIR AUX GENS »
Les personnes qui ont lu beaucoup de

romans et qui ont un peu vécu savent que
l'imagination des conteurs est au-dessous
des réalités de l'existence. Nous connais-
sons tous des histoires vraies qui nous au-
raient parues invraissemblables si nous
les avions trouvées dans un livre.

Par exemple, si j'avais annoncé moi-
même au bon public socialiste que le ré-
dacteur en chef de la Petite République)
co-directeur des Cent Milte Paletots, était
en môme temps propriétaire d'un bagne
industriel ; si j'avais ajouté que ce bagne
porte le nom admirable d'Usine de la
Chair-aux-Gens, on m'aurait soupçonné
d'imposture. On aurait dit que je « char-
geais » trop la vérité.

Eh bien, c'est un petit journal de Cou-
lommiers, le Démocrate, qui nous apporte
la révélation.

Il n'y entend pas malice, d'ailleurs. Le
Démocrate de Coulommiers se félictie
simplement « que le dernier train du soir,
qui brûlait jusqu'alors la station de Jouy-
sur-Morin, s'y arrête désormais ». A qui
les habitante de Jouy-sur-Morin doiveut-
îls celte faveur inattendue? Au citoyen
Gérault-Richard.

« On sait, dit le Démocrate, que l'hono-
rable (sic) M. Gérault-Richard, député de
la Guadeloupe (sic), notre éminent (sic)
confrère de la Petite République, est deve-
nu depuis quelques mois un peu notre
concitoyen, comme l'un des commandi-
taires de Y Usine de la Chair-aux-Gens, où
il vient assez fréquemment. »

AT
lJ y a quelque exagération à nommer

M. Gérault-Richard « député de la Gua-
deloupe ». Chassé outrageusement du
-Mil arroedissemtnt de Paris, il a par-
couru la France à la retherehe d'une cir-
conscription. Il a été repoussé partoui ayee
mepns, notamment dans les Bouches-du-
Rhône. Alors le ministère Waldecit-Mille-
rand-Gallifet l'a bombarde administrative-
ment député de la Guadeloupe. Les séan-
ces de sorcellerie du féticheur nègre Légi-
ïïf- 1: 1 rargent des usini, rs coloniaux
pût tait apparaître dans l'urne les buLe-
uns nécessaires ; mais le « représentant
r PeuPle » n'a même pas osé se montrer
uans Ja circonscription pendant la période
électorale, Le cas est sans précédent.

On appelle ça « le régime du suffrage uni-
versel. »

Nous apprenons aujourd'hui que les
grands usiniers de la Guadeloupe, en dé-
léguant à la Chambre l'ancien folliculaire
ut; Chambard déléguaient réellement un
des ieurs: un grand patron comme eux, un
négrier comme eux.

Quel couple : Jean Jaurès, vidame de
Bessoulet, pénitent du Jourdain, vice-pré-
sident de la Chambre, tenancier des Cent
Mille Paletots, associé à Gérault-Richard,
séminariste du Mans, queue rouge au
Chat-Noir, exploiteur de l'usine de la
Chair-aux-Gens.

Ce chapitre-là sera sûrement le plus
pittoresque dans l'Histoire du Socialisme
en France.

Aux Cent Mille Paletots, le couple Gé-
rault-Jaurès pressure à mort les ouvriers
des deux sexes. Les Chambres syndicales
de la lingerie, du vêtement, de la chapel-
lerie ont attesté que les forçats de la mai-
son Jaurès gagnent des salaires de 0,08 à
0,14 centimes à l'heure.

Des centaines de pauvres filles sont je-
tées au trottoir, parce qu'elles cherchent
dans la prostitution le morceau de pain

fue l'apôtre Jaurès leur mesure impitoya-
lement. Ramassées par la. police, elles

vont à la prison de Samt-Lazare travailler
encore pour le rayon de blanc de la Petite
République. C'est ainsi qu'on paye les pre-
mières communions princières et les ri-
vières de diamants.

Mais si les travailleurs gagnent 0,08 cen-
times à l'heure aux Cent Mille Paletots,
combien gagnent-ils à l'usine de la Chair-
aux-Gens ?

Ce nom sinistre doit avoir son origine
dans les souffrances du personnel. 11 n'y a
donc pas d'organisations ouvrières dans ce
pays-là? Que disent les Syndicats? Qu'ont
ils à publier sur les conditions du travail
de la Chair-aux-Gens ?

Le rédacteur en chef de la Petite Répu-
blique écrit de fréquents articles sur la
prostitution, sur la syphilis. Ces sujets le
hantent. Quel est le degré de misère à la
Chair-aux-Gens ?

Maintenant une question se pose.
Comment l'exploiteur de la Chair-aux-

Gens est-il-devenu propriétaire d'usine ?
Nous l'avons tous connu il y a quelques

années, qui couchait sous les ponts. Du
séminaire au cabaret du « Chat-Noir », il
n'avait pas fait fortune. Le voilà riche.
Comment l'est-il devenu?

Quand il était le souteneur de la fille
Chevalier, il vivait fort péniblement. De-
puis qu'il est le chevalier des baronnes
Social-Lucullus, il se couvre de bagues
et de fourrures précieuses. Mais, enfin, la
générosité des maris a des limites. On
paie un diamant ; on ne paie pas une usine.
Alors ?

J'ai demandé, voilà longtemps (« Contre
l'Argent », par Urbain Gohier, rédacteur
au Soleil) que le premier acte de la Révo-
lution fût la constitution d'une Chambre
Ardente analogue a celles d'autrefois. Les
détenteurs, et surtout les accapareurs de
capitaux y viendraient rendre compte de
leur fortune, fis en diraientles origines. Ils
en produiraient les justifications.

Est-ce que cette procédure ne devrait
pas être appliquée d'abord aux exploiteurs
du Parti Soci al. ste ?

Il faut une révolution pour faire rendre
des comptes à la classe gouvernante. Mais
il n'y a pas besoin de Révolution pour que
le Parti socialiste fasse rendre des comp-
tes à ses membres.

La pauvreté peut être fort honorable.
Nous sommes beaucoup qui nous en pa-
rors justement comme d'un titre. D'autre
part il est légitime que l'honnête homme
pauvre cherche à augmenter ses ressour-
ces, son bien-être, le bien-être des siens.
Mais à la condition de le faire par des
moyens avouables.

Par quels moyens l'ancien gueux du
« Chat Noir» est-il devenu le riche négrier
de la Chair-aux-Gens ?

Il n'a pas de métier, sinon le métier
d'« engueuleur » à gages et de coupe-jar-
ret. Il n'a jamais rien écrit, rien produit.
D'OU VIENT L'ARGENT ?

Vous pouvez lui poser la question. 11 n'y
répondra pas.

J'y répondrai donc pour lui. Le « député
de la Guadt loupe », de pauvre qu'il était,
est devenu riche par d'infâmes trafics, par
une spéculation féroce sur la souffrance
des auires gueux, par le commerce des
croix et des places, par l'escroquerie, par
le chantage, par le vol.

Et pas plus que le maître-chanteur
Combes, chef du gouvernement, pas plus
que le maître-chanteur Jaurès, vice-prési-
dent de la Chambre, leur acolyte Gérault-
Richard n'osera soumettre son cas au
jury. Urbain GOHIER.

LE « GULOT » DE COTTE
Nul n'ignore la lettre par laquelle le

sieur Cotte, secrétaire général de la pré-
tendue Fédération nationale des Mi-
neurs, faisait ses offres de services au
directeur d'un grand journal bourgeois,
« moyennant rémunération mensuelle »,
de lui faire « connaître très rapidement
les faits et actes de la Fédération des
Mineurs » et de lui donner « la primeur
de tous renseignements ». Ce qui, en
bons termes, peut s'appeler une trahison
froidement et longuement préparée.

Sentant très bien que la publication
de ce document est de nature à lui don-
ner Je dernier coup de massue qui mettra
fin à son agonie, le sieur Cotte essaye
encore, dans un dernier spasme, de re-
venir à la vie en publiant par la voie de
la Petite République, organe officiel de la
luôullus, un factura par lequel il cherche
à se justifier et qui n'est qu'un tissu de
mensonges. En effet, voici un passage
de cette lettre que la Voix du Peuple a
reproduit dans son numéro du 9 au
16 août :

La Voix du Peuple du 2 au 9 août publie
une lettre d'offre de services comme cor-
respondant adressée par moi à un journal
parisien et ajoute qu'en présence du fait
dont le Comité confédéral a été saisi dans
sa séance du 28 juillet, celui-ci aurait,
séance tenante, décidé que dorénavant
il n'aurait plus aucun rapport avec moi.
Me voilà donc excommunié « pour avoir,
sur l'avis des camarades de la Fédération,
cherché dans la presse à augmenter le
faible appointement que me fait la Fédé-
ration des Mineurs ».

On remarquera que le sieur Cotte évite
soigneusement de faire connaître le
montant de ses « maigres appointe-
ments », ce qui démontre qu'il ne tient
pas du tout à ce que les mineurs sachent
où passe leur argent. Eh bien 1 ces ap-
pointements qui lui sont insuffisants
pour vivre, lui sont alloués à la somme
de 2.400 francs par an, par décision du
Congrès de Carmaux.

Ne trouvez-vous pas, camarades mi-
neurs, que ce pauvre « général » est vé-
ritablement bien à plaindre ; il faut qu'il
en ait du « culot » tout de même pour
oser déclarer aussi effrontément qu'avec
200 francs par mois il ne peut pas vivre,

. Petit® Galerie Lyonnaise

CE BON CITOYEN MARIETTON

A lulté pendant dix ans avec le P. O. F. pour récolter des vestes. C'était
l'ancienne méthode qui, pour être socialiste, n'était pas arriviste du tout.

A obtenu deux mandats en luttant deux ans seulement avec les Lucullus.
C'est la nouvelle méthode.

Bon garçon, mais par trop sceptique. Avocat expert et éloquent. A défendu
avec dévouement de nombreux militants socialistes et de nombreux grévistes.
A môme défendu Delmorès contre la Petite République en 1900.

C'est lui qui proposait au Conseil municipal de Lyon le nettoyage du lit
du Rhône pour occuper les sans-travail-:

Aujourd'hui, se range du côté du nombre et du manche. Nage dans les
eaux d'Augagneur. A des ennemis politiques nombreux. A très peu d'en-
nemis personnels. N. D. L. R.

Camarades mineurs, vous qui gagnez
péniblement en moyenne 100 francs par
mois, ne trouvez-vous pas que si cet in-
dividu n'était pas habitué à vivre à vos
dépens en véritable bourgeois il aurait
ainsi l'audace de tenir un langage aussi
impudent.

D'autre part, est-ce que l'attitude de
ce serviteur très dévoué d'un journal
bourgeois ne vous démontre pas pour-
quoi il insistait d'une façon aussi près
santé pour transférer le siège de la Fédé-
ration à Paris. Le but est aujourd'hui
mis au grand jour.

Voilà, camarades, le piège dans lequel
vous êtes tombés grâce à l'imprévoyance
sinon à la complicité de vos délégués au
congrès de Carmaux.

Oui, nous vous le répéterons toujours
et sans cesse, le sieur Cotte a fait trans-
poser le siège de la Fédération unique-
ment pour satisfaire son intérêt person-
nel, pour se créer une situation très
avantageuse au détriment des. pauvres
parias de la mine qui ont encore con-
fiance en lui et en ses acolytes.

Non, Monsieur Cotte, malgré votre au-
dacieuse tentative de réhabilitation, vous
n'arriverez pas à éviter de vous voir
précipiter dans le gouffre du néant, car
la branche de salut à laquelle vous vous
accrochez désespérément, sera brisée et
emportée par le tourbillon de dégoût
que vous inspirez à la corporation des
mineurs, et il ne vous reste plus qu'à
dire votre mea culpa, nini, c'est fini !

F. REVOL.

Leur Èpaière « Rosserie »
A ritel ies invaiite In Travail fle Lyon

Dans cette maison tout se passe pour
le mieux. Il n'y a pas de chapelle... mais
il y a un Dieu. Malheur à qui n'observe
pas ses commandements :

Un seul Dieu tu adoreras,
Le Directeur seulement.

Et ce dieu, c'est M. Bérard, ancien
négociant, ancien député, ancien tout ce
que l'on voudra, qui a perdu la confiance
de ses électeurs, mais qui a su imposer
celle d'Augagneur lors du marché élec-
toral qui l'a placé à la tête de cette
sinécure.

Ses volontés sont toujours faites sur la
terre comme au ciel de M. Bérard.

Il ne mange pas un congréganiste par
repas — il a mieux ; —- ce jésuite à robe
courte est au mieux avec les sœurs Saint-
Charles du 26, côté des Carmélites, sur-
tout avec la sœur Saint-Raymond, à la-
quelle il fait toutes ses confidences sur
son heureuse situation.

« Tout va bien, dit-il ; les appointe-
ments sont bons, le gîte est confortable,
la table est bien garnie. II y a bien quel-
ques « anarchistes », mais je me charge
de les brider! »

Il est interdit aux hospitalisés d'en-
trer au réfectoire sans un gros paletot
de drap pour prendre les repas par ces
fortes chaleurs. Il n'y a pas de tenue
d'été.

Après avoir consigné les cafés en gé-
néral et particulièrement celui d'en face
l'hospice, le pontife Bérard vient d'ob-
tenir un succès « épatant » en faisant
renvoyer, par ses rapports mensongers,
un pauvre malheureux hospitalisé atteint
d' « ataxie locomotrice » incapable de
subvenir à ses besoins, pour avoir eu le
courage de lui dire tout haut ce que les
autres hospitalisés disaient tout bas, jeté
à la rue, condamné à se détruire ou à
mourir de faim.

Cela, sans discussion !
Le malheureux Bardoux était entré à

l'hospice des Invalides du Travail, après
de nombreuses démarches, au mois
d'avril dernier.

Déjà au mois d'octobre 1902, M. Fabre,
chef de division à l'Hôtel de Ville, de
qui dépend ce service municipal, avait
trouvé moyen de faire sauter son tour
d'entrée.

Ne pouvant renvoyer indéfiniment son
admission, il lui faisait, savoir Je mardi
14 avril d'aller, le jeudi 16, chercher sa
feuille d'entrée pour le vendredi.

S'étant rendu le jeudi à l'Hôtel de
Ville, le petit potentat Favre lui remit
sa feuille en lui signifiant qu'il devait
rentrer le jour môme et qu'il avait à

aller faire prendre les mesures pour ses
vêtements avant son entrée.

A son arrivée, vers les 5 heures du
soir, M. Bérard l'attendait et se mit de
suite à l'invectiver, lui reprochant son
retard, disant que l'entrée devait avoir
lieu à 8 heures du matin et non à S heu-
res du soir. « D'ailleurs, dit-il, j'ai des
renseignements sur vous, et je veil-
lerai ! »

Le lendemain, M. Bérard faisait ap-
peler son nouveau pensionnaire et lui
disait qu'il ne comprenait pas qu'on lui
eût envoyé un homme pareil qui avait
des antécédents judiciaires — Bardoux
a subi des condamnations pour faits po-
litiques.

Voilà- donc un directeur méconnais-
sant, s'insurgeant contre les décisfons
de la Commission de surveillance char
gée des admission, et qui connaissait
bien le passé de Bardoux.

Ce dernier interpella dans ces termes
M. Bérard :

« Je suis envoyé ici par la Commission
de surveillance et je n'ai pas à discuter
avec vous sur ce sujet. »

Mais M. Bérard de répondre :
« Il n'y a pas ici de M. Bérard pour

vous ; vous êtes en face de votre direc-
teur je suis pour vous Monsieur le
Dit-- ,11- ! Tenez-vous le pour dit. »

( '<3tait pas tout. Avant l'entrée de
cet hospitalisé, on avait répandu les
bruits les plus « canailles » sur lui
parmi les pensionnaires et les employés
afin de les indisposer contre celui qui
devait être leur victime.

Mise en quarantaine, provocations, tel
fut le résultat. •

Un employé avait déclaré avant son
entrée « qu'il ne resterait pas ! »

Ce fut des provocations continuelles
qu'il eut à subir. L'on savait qu'avec son
tempérament, du fait de la maladie dont
il est atteint, n'étant pas toujours res-
ponsable de ses paroles, on arriverait au
but cherché.

Ce que M. Bérard avait préparé depuis
son entrée devait arriver.

Lors d'une discussion assez insigni-
fiante avec un de ses collègues qui serait
passée inaperçue sausl'interventiondeM.
Bérard, ce dernier, sans se préoccuper du
motif de la discussion, sans faire aucune
observation à l'autre hospitalisé, s'atta-
qua à Bardoux d'une façon grossière, le
menaçant de punitions !

A bout de patience, continuellement
provoqué, excité, énervé, Bardoux lui
jeta ces paroles à la face :

« M. Bérard, vous n'avez pas été de
taille à rester député, cependant il n'y a
pas besoin de grrrandes capacités ; vous
n'avez pas pu gérer vos affaires pour
rester négociant, vous empêchez aux pa-
tentés de gagner leur vie en interdisant
aux cafetiers de recevoir la clientèle des
pensionnaires et employés de l'hospice ;
vous n'êtes même pas bon à faire un
garde-chiourme. Si on ne vous avait pas

'donné cette sinécure, il y aurait fallu
vous prendre comme pensionnaire !

« Vous n'êtes bon ici que pour nous
emm vieux singe. »

Le lendemain matin, 9 août, il lui si-
gnifiait, par 1' « adjudant », quinze jours
de privation de sortie.

Le 6 août, le sieur Favre lui faisait
connaître qu'il avait trois jours pour
quitter la maison... en attendant la dé-
cision du Conseil de discipline, qui de-
vait se réunir dans un mois.

Le 10 août, en effet, il fut mis à la
porte, jeté sur le pavé sans ressources,
incapable de se subvenir par aucun tra-
vail, sur une simple décision du maire
de Lyon.

Le lendemain, la radiation — ordre
supérieur — était affiché dans la salle où
se réunissent les pensionnaires afin de
les effrayer.

Le conseil de discipline s'est réuni le
jeudi 3 septembre. Ce cas ne lui a même
pas été soumis. « Le maître avait parlé »
et cela contre tout règlement qui déclare
que nul ne peut être renvoyé sans que
le cas et la situation du pensionnaire
soient examinés— un docteur, M. Cour-
mont, fait partie de la Commission — et
que avis soit donné,

Et dire que M. Augagneur a obtenu sa
situation politique pour avoir protesté
contre les procédés employés à l'égard
du capitaine millionnaire, à qui des
moyens de défense avaient été enlevés,
nous a-t on dit.

Voilà donc le libéralisme, l'humanité
de nos dirigeants.

Voilà à quoi sert la Commission de
surveillance dont M. Augagneur imposa
les membres au Conseil municipal.

Nous nous rappelons qu'à cette époque
des conseillers ouvriers en furent, évin-
cés !

Nous voulons croire cependant qu'il
se trouvera des membres de cette com-
mission pour prendre au sérieux leurs
fonctions de surveillance au profit des
intérêts des malheureux sur lesquels on
a tant fait du battage électoral en faveur
de l'Hôtel des Invalides du Travail, con-
tre les exigences du « Maître » du jour.

Sera-ce pour longtemps? Aux inté-
ressés à le dire.

D. E. F.

Le Vieux Singe démissionne ! !

L'article ci-dessus était composé lors-
que nous avons connu la démission de
M. Bérard, directeur de l'Hôtel des Inva-
lides du Travail.

Nous croyons savoir qu'il sera reçu
chez les sœurs de la côte des Carmélites
par sœur Saint Raymond.

Peu nous importe, d'ailleurs, ce qu'il
importe pour les malheureux qui subis-
saient sa tvrannie c'est qu'ils en soient
débarrassés?

Nous avions encore beaucoup à dire
sur les services de l'Hôtel des Invalides
dulTravail, nous espérons qu'avec un
nouveau directeur les améliorations se
feront par les bons rapports réciproques
de la direction, du personnel et des hos-
pitalisés.

Le départ de M. Bérard doit être la
rentrée de Bardoux, nous sommes per-
suadés que la Commission de surveil-
lance le comprendra ainsi, qu'elle fera
une enquête auprès des pensionnaires,
et que pas un critiquera Bardoux, car if
est estimé de tous, par sa franchise.

Nous savons que la démission du vieux
singe provient du renvoi arbitraire d'un
employé qui fut réintégré par M. Declé-
ris, car les employés, jusqu'à des ou-
vriers travaillant pour le compte d'en-
trepreneurs, qui n'avaient rien à faire
avec M. Bérard, subissaient son autorita-
risme et refusaient de travailler à l'Hô-
tel des Invalides.

Nous sommes donc certains de la ré-
intégration de Bardoux et nous en au-
rons fini avec cette question.

Nous espérons que nous n'aurons plus
à nous occuper de l'Hôtel des Invalides
sinon pour complimenter la nouvelle
direction.

C'est ce que nous désirons.
D. E. F.

Voici la lettre de démission de M.
Bérard :

« Le Directeur de l'Hôtel des Inva-
lides du Travail à Monsieur le
Maire de Lyon.

« C'est avec le plus profond regret
que je me vois obligé de vous adresser
ma démission de directeur de l'Hôtel des
Invalides du Travail.

« Devant la situation plus que ridicule
que m'a créée M. l'adjoint Decléris, je ne
puis faire autrement.

« Ce monsieur a eu assez peu de bon
sens^pour oublier, qu'après avoir com-
plaiWmment écouté les récriminations
d'un serviteur que j'avais renvoyé parce
qu'il avait manqué à ses devoirs, il de-
vait entendre le Directeur avant de lui
imposer cet employé.

« Il ne l'a pas fait. Tant pis ! Je ne lui
donnerai pas une leçon de politesse, il
ne la comprendrait pas. Je ne lui rap-
pellerai pas que les cheveux blancs ont
droit à quelque déférence, il ne l'a pro-
bablement jamais su. Mais puisqu'il est
président du Conseil d'administration
de l'Hôtel des Invalides, je me conten-
terai de livrer à ses méditations l'ar-
ticle 8 du règlement qui régit l'établis-
sement, et jtout le monde saura que ce
bel adjoint, dont la tête est aussi vide
qu'altière, a voulu seulement, en votre
absence, laisser croire qu'il avait le droit
de tout faire, même des sottises.

« Becevez mes regrets, monsieur le
Maire, parce que tout cela est profondé-
ment regrettable p#ur le bon renom de
l'œuvre que vous avez créée, et agréez
avec l'assurance de ma reconnaissance
pour les bontés que vous avez eues pour
moi, mes respectueuses salutations.

« E. BÉRABD. »

Celte lettre est significative ! Qui a
tort? Est-ce M. Bérard ? Est-ce M. De-
cléris?

En présence des faits, nous pouvons
dire qu'ils sont tous les deux du même
tonneau.

COUPS DEGRIFFES
fi fOGIQUEJE BRIAND

Lors de la réunion organisée par le
Groupe de l'U. S. R. de Saint-Etienne, et
où Guesde, Bracke et Delory, ont pris
tour à tour la parole, le renard normand
voulut lui aussi être de la fête.

A ce moment là, c'était le beau temps
pour l'avocat raseur ; sa présence seule
suffisait à enthousiasmer une salle et,
avec cette certitude, M. Briand vint faire'
la contradiction à Guesde qui, fatigué,
ne se contenta de répondre aux calom-
nies et au cynisme qui sont le caracté-
ristique du talent oratoire du renard
que par ses mots : Vous êtes un men-
teur! Mais ces mots glissèrent sur la
cuirasse de cet être qui depuis long-
temps n'a pour toute logique que ses
mensonges et son cynisme !

J'eus donc, ce jour-là, étant présent à
la réunion, l'occasion d'apprécier à sa
juste valeur celui dont on vante tant
l'influence auprès d'un ministère. Je pus
alors me convaincre que cette réputation
n'était nullement exagéréeet que Briand
était bien le personnage du rôle qui lui
est dévolu...

Quand, ces jours derniers, je fus aux
deux réunions décompte rendu de man-
dat, j'étais bien prévenu de la façon cour-
toise et logique avec laquelle il répom
dait aux questions que mes amis et moi
pourrions lui poser.

Nous ne fûmes que fort peu surpris en
l'entendant, l'éloquent et fin renard, ré-
futer nos dires par ces mots s'adressant

à mes amis F. Faure et A. Besson :
Jeunes, présomptueux, et à moi : vous
avez quitté la Lucullus!...

C'était, en effet, de notre part, une
grande présomption que de croire que
nous allions intimider le Renard Briand
alors qu'il était devant une assemblée
savamment stylée.

Nous nous soucions fort peut de f ac-
cueil que recevrait notre argumentation.
Ce que nous voulions c'était montrer a
Briand que chaque fois qu'il voudrait
être loyal, il serait obligé de convenir
du rôle infâme qu'il joue en ce mo-
ment.

Briand nous a donné rendez-vous pour
les élections municipales ; nous l'atten-
dons à cette époque sans crainte ni fai-
blesse. Nous croyons fort qu'à ce mo-
ment-là, le renard casserole enfin connu
aura la réception qu'il mérite.

Nous ferons le nécessaire pour la lui
préparer. A côté de lui, nous étions à
bonne école. Pierre DELOCHE.

Petite Gazette
Bouillabaisse Lucullus

On prétend, dans une note que nous
avons sous les yeux que le comité de
Piger, député protestatatre contre les
trahisons de Bordeaux et les fraudes de
Saint-Etienne, avait de nouveau donné
son adhésion et envoyé des délégués au
Comité central Lucullus de Saint-Etienne
après en être sorti avec fracas.

Nous n'avons pu contrôler le bruit.
Au fond, il nous importe peu.
Mais, s'il est vrai, il aurait néanmoias

une réelle importance au point de vue gé-
néral.

Piger et ses amis auraient donc fait
amende honorable. Ils s'inclineraient donc
devant ceux qu'ils ont combattus et dé-
noncés hier encore ?

C'est ce qu'il y a d'important à savoir.
La nouvelle n'est pas faite, en somme,

ni pour nous surprendre, ni pour nous
chagriner.

Il faut s'attendre à tout, d'ailleurs.
J. J.

L'exemple des Jaurès et des
Millerand

Voilà que la scission se produit dans le
parti socialiste allemand où l'exemple des
Jaurès et des Millerand porte ses fruits.

Les élections dernières ont donné une
forte, très forte minorité aux socialistes.
Cela leur donne droit, numériquement,
à une vice-présidence de la Chambre.

Les vieux et sincères socialistes comme
Bebel combattent cette vice-présidence ;
ils n'en veulent pas à tous prix.

Mais en Allemagne comme en France,
il se découvre des arrivistes qui veulent
parader à la cour de Guillaume, comme
Jaurès va parader à l'Elysée, comme Mil-
lerand est allé parader aux côtés du tsar.

La lutte est chaude. Les arrivistes alle-
mands se recommandent de Jaurès et de
Millerand.

Ces deux ambitieux, en prenant un mas-
que socialiste, ont réussi non seulement
à corrompre une fraction du socialisme
français, mais aussi une fraction du socia-
lisme allemand.

Abel MAIRE.

Le cercle Emile Zola à Lyon
Dans notre dernier numéro, à propos de

la conférence Jean Lépine, nous avions
cité parmi les présents le citoyen Curtelin,
conseiller municipal : on nous prie de dé-
clarer qu'il n'assistait pas à cette confé-
rence et n'a pu approuver ou applaudir aux
attaques dirigées contre les socialistes ré-
volutionnaires.

Nous sommes heureux de cette recti-
fication.

A. B. C.

Drame bien vécu
La petite note suivante va paraître in-

cessamment dans le courrier des théâtres
de nos grands quotidiens parisiens :

« M. Danval, le pharmacien innocent,
termine, dit-on, en ce moment, une grande
pièce dramatique intitulée Le Forçat mal-
gré lui, qu'il destine à l'un de nos grands
théâtres du boulevard. M. Danval, sur la
demande de la direction, serait à peu près
décidé à interpréter lui-même le rôle prin-
cipal de cette pièce. »

Voilà un spectacle destiné à faire couler
bien des larmes.

ROANNE
S'adresser, pour toute la rédaction roan-

naise : Comptoir Darancy, 1 4, rue
Mulsant.

Nos Municipaux : M. Lacroix

Homme politique issu de la dernière
grève de 1894, qu'il renierait facilement
aujourd'hui.

Malgré des apparences de générosité
et de désintéressement est très près de
ses intérêts, on le suppose même très
ambitieux.

Quoique n'ayant jamais été victime
dans aucun conflit entre patrons et ou-
vriers, et exploitant à l'avance une clien-
tèle ouvrière, s'est empressé, il y a neuf
ans, d'échanger ses métiers à ti'sser de
l'usine pour une balladeuse de commer-
çant ambulant ; faisait aussi la représen-
tation en vins.

Devait à cette époque faire partie
d'une société de tempérance —- une Croix
Bleue quelconque — ; ne fréquentait ja-
mais ou très rarement les cafés, même
pour traiter une affaire. Tient cependant
présentement un établissement de mar-
chands de vins et liqueurs dont il vit as-
sez grassement.

Anti-clérical austère : approuve néan-
moins le mariage religieux puisqu'il
s'est marié à l'église ; mais sans être
passé au préalable — déclare-t-il — par
le confessionnal du prêtre...

Autrefois collectiviste intègre : est au-
jourd'hui avec les pseudo-socialistes du
conseil, qui sont des adversaires irréduc-
tibles du collectivisme.

Reconnaît aussi — depuis qu'il est
dans le commerce — qu'un commer-
çant — un cafetier surtout — ne peut
avoir les virilités révolutionnaires inhé-
rentes au socialisme. A fait, en même
temps, l'aveu que depuis qu'il est bistro
il est devenu paresseux...

Dans l'intention de ménager la chèvre
et le chou affecte des airs d'indifférence
vis à-vis la scission qui s'est produite
dans le parti socialiste roannais.

De ses intimes — pour le couvrir —
prétendent que pour des questions per-
sonnelles il n'a pas voulu suivre le ci-



Le peuple

toyen Darancy, mais que néanmoins il
est resté fidèle aux principes du Parti
ouvrier français.

Erreur : Il a toujours été et est encore
un dévoué auxiliaire du maire Auge. Et
rattachement qu'il lui porte pourrait
bien être aux éjections prochaines la
cause d'une défaite, qui serait la consé-
quence logigue de l'équivoque qu'il au-
rait créée autour de sa personnalilé po-
litique.

A l'Economat de l'Hospice
x\près F .'. Charpin placé par ordre de

la Loge, secrétaire général de la mairie
de Roanne, F .;. Jacques, dit Chariot Ba-
louzet chef de section en retraite du P.-
L.-M., vient d'être nommé économe de
l'hospice, par injonction venant de
même source.

Comme F ./.. Charpin, industriel, pro-
priétaire d'un journal, etc., en môme
temps que secrétaire général, F .\ Ba-
louzet ajoute les émoluments d'économe
de l'hospice à une retraite qui se chiffre
par au moins 2.500 francs, fournie par
la Compagnie du P.-L.-M.

Que ce cumul ce profit soit contraire à
la morale socialiste, comme nous l'avons
suffisamment exposé différente fois en
cette place, inutile d'y revenir.

Nous ne parlerons pas davantage sur
la valeur — comme fonctionnaire muni
cipai — du nouveau titulaire de l'écono-
mat de l'hospice, que nous connaissons
intimement ; ni des postulants à cette
fonction qui ont pu croire jusqu'à au-
jonrd'hui, qu'ils pourraient être l'objet
de la faveur accordée à F.-. Balouzet
par la majorité franc-maçonnique de
f'hospice.

Nous nous attacherons simplement à
démontrer que quand nous écrivions
dans le Peuple de la Loire du 14 juin der-
nier sous la rubrique « La Potitique de
M. Auge ». nous disions la vérité et toute
la vérité.

Voici d'ailleurs les fragments de cet
article qui justifient nos prévisions,
devenues, à l'heure présente des affirma-
tions :

« M. Auge sentant que depuis quelque
temps les électeurs s'éloignent de lui et
qu'il perd de plus en plus la confiance
des socialistes sincèrement convaincus,
vient d'employer une nouvelle méthode.
Cette méthode consiste à se créer des
sympathies chez les adversaires de la
veille, devenus les amis du lendemain,
etc., etc. »

Et plus loin :
« En se ménageant des intelligences

chez ses adversaires politiques qu'il n'a
jamais combattus ouvertement cette tac
tique aurait pour but de former avec di-
vers éléments opposés un « bloc » solide
capable de résister au socialisme gran-
dissant, qui est l'ennemi commun, et
préparer ainsi son retour à l'Hôtel de
Ville et au Conseil général, etc., etc. »

Or, M. Balouzet a été et est encore une
Personal i té marquante de l'opportunisme
roannais ; son dévouement à la cause si
chère à MM. Audiffred député, et Robert
conseiller général et ancien maire du
Coteau, a été récompensé il y a quelques
années par la distinction honorifique
accordée tout récemment par le minis-
tre du commerce à MM. Déchavanne,
Micon etautres (municipaux et fonction-
naires municipaux tous palmés).

Quoique cette nomination se passe de
commentaires la conduite du maire et
celle de ses collègues logeards de la com-
mission de l'hospice devra édifier le pu-
blic roannais et le dispenser de qualifier
de « parti pris » en cette circonstance,
dans un but de dénigrement, nos appré-
ciations à l'égard de ces socialistes à
faux-nez que tous commencent à connaî-
tre.

Néanmoins nous ne pensions pas avoir
raison si tôt.

A quand le tour de M. Déchavanne ?
Et en effet : Ne pourrait on pas en cir-

convenant, en sa faveur, l'intéressant
gentelman, M. Schmitd, sous-préfet de
Roanne, obtenir pour lui la perception
du Coteau devenue vacante par la mort
récente de son titulaire.

Qu'en pense Sidi Philo... xerrois?

Un comité républicain à Saint-
Just-en-Che> valet

Quoique tardivement, nous revenons
sur une conférence qui a eu lieu à Saint-
Just-en-Chevalet fin juillet dans le but
de former un comité républicain can-
tonal.

Cette conférence qui était annoncée
comme devant être sous la présidence
de M. Auge, qui s'est bien gardé d'y as-
sister, a été faite par un des hommes de
paille de M. le Maire, le « aussi palino-
dique » Anthelme Simond, rédacteur à
['Avant-Garde en même temps que biblio-
thécaire de la Ville.

Le conférencier, d'après le compte-
rendu donné par le journal de la muni-
cipalité du 2 août, a l'ait appel à tous les
éléments de Gauche, depuis le Centre
jusqu'à l'Extrême, afin de former un
comité républicain pour résister à la
réaction, qui, paraît il, relève la tête.

Ce comité auquel on n'a pas donné la
moindre illusion socialiste, doit avoir
un programme, étant donné les hommes
qui en font partie, que ne désavouerait
pas M. Audiffred.

Et, en effet, parmi les membres qui
forment ce comité — républicain tou-
jours — nous voyons figurer, les noms
de MM. Dhume, débitant -buraliste à
Moulins-Cherier, et Mivière, maire de la
dite commune.

Or, tous deux étaient aux élections
législatives de 1902, des ardents adver-
saires de la candidature Auge.

Lesquels ont changé de ligne de con-
duite politique : ces deux membres de
ce nouveau comité ou le maire de
Roanne. Nous croyons que c'est plutôt
ce dernier.

Quand nous disions qu'il avait passé
par toutes les couleurs de l'arc-en-ciel
politique, avions-nous raison ?

MM. Jaurès et Briand à Roanne

Nous avons appris avec plaisir que les
deux grands leaders du socialisme bour-
geois vont venir : Jaurès à Roanne et
Briand à Ambierle, fin septembre ou
courant octobre.

Dans le but de faire plaisir à l'agglo-
mération roannaise et pour lui éviter
des efforts de publicité, nous annonçons
ces réunions aux travailleurs et les en-
gageons à ne pas manquer d'y assister
— celle de Roanne, surtout — en grand

nombre.

Le groupe « L'Egalité » voulant pren-
dre contact avec le grand tribun de la
sociale lucullus, le porte-drapeau du so-
cialisme « collaboration des classes » a
déjà désigné un de ses membres pour
interpeller le défenseur — quoiqu'on en
dise -— des prérogatives capitalistes, le
négateur de la lutte des classes.

11 est presque certain qu'il ne sera pas
seul.

11 faut que cette réunion soit une édi-
tion de celle qui eut lieu le 6 janvier 1881
où M. Audiffred fut si malmené.

Que tous les socialistes sincères, que
tous les travailleurs qui sont en dehors
des organisations politiques ou syndi-
cales, qui souffrent néanmoins de la
mauvaise organisation sociale, assistent
en grand nombre à cette conférence.

Nous y reviendrons, d'ailleurs, en
temps voulu !

SIMPLIS.

TERRENOIUE
Constatation édifiante

La Tribune a bien voulu nous donner
le compte-rendu de la dernière séance
du Conseil municipal.

Les électeurs ne sauraient que bien
remercier l'organe si vaillant de notre
démocratie, car c'est grâce à la Tribune
qu'ils sont généralement renseignés.

Nous devons faire remarquer une
chose cependant qui mérite toute l'at-
tention des contribuables. On a voté à
cette susdite séance une somme de
quinze cents francs pour une horloge
municipale.

Il semble à pas mal de contribuables
que c'est aller un peu vite en besogne.

De ce train là, on menace de ne plus
s'arrêter dans le chemin des dépenses.

Après les imprévus de la bâtisse mu-
nicipale, on ajoute l'horloge.

Nous avons peur qu'à force de couron-
ner l'édifice, on mange toute la cou-
ronne !.. .

On sait cependant que les finances de
la ville de Terrenoire sont clans une si-
tuation très critique.

De plus, il y a à Terrenoire comme
ailleurs, en ce moment, des quantités
d'ouvriers sans travail, de chômeurs.
Ne vaudrait-il pas mieux les secourir,
leur venir en aide que gaspiller inutile-
ment l'argent des contribuables ?

#**
Dans le procès-verbal de la dernière

réunion affiché à la grille de la mairie,
il n'est pas parlé des dépenses votées et
la Tribune, dans son compte-rendu, reste
aussi muette.

Nous savons cependant que cette
somme de. 1.500 francs et d'autres som-
mes encore pour t'inauguration du châ-
teau municipal ont été votées.

Pourquoi se cache-ton ainsi ? Pour-
quoi nos édiles municipaux ont-ils peur
que les électeurs connaissent leurs votes
et leur manière de gérer les finances de
Terrenoire ?

Contribuables, gare à vos poches ! Sa-
chez vous en souvenir en mai prochain.

Jean LEROUX.

N. D. L. H. — Cet article devait pa-
raître samedi dernier, mais l'abondance
des matières nous a obligé à le renv^er
à ce numéro.

Fédération Régionale des Syndicats ouvriers du Sad-Est

CONGRÊSIÉGIONAL
des

SYNDICATS ouvrants
Unions locales et départementales de la région

du Sud-Est

Aux Organisations Syndicales!

CAMARADES,
Au Congrès de la Confédération géné-

rale du Travail, tenu en 1901, à Lyon,
après une longue discussion, nos Fédéra-
tions départementales et régionales étaient
admises et prenaient place dans la Confé-
dération. Celait l'Unité ouvrière de fait.

A Montpellier, 1902, Je Congrès décidait
le principe de l'Unité ouvrière, mais, faute
de précision, on en écartait les principales
organisations ; il était cependant bien dans
l'esprit de bon nombre de délégués et du
rapporteur, notre camarade Bourchet, que
la base de l'Unité ouvrière devait être
l'Unité départementale.

Depuis le 1" janvier, nos organisations
départementales et régionales sont laissées
à côté de la Confédération, lorsque dans
le département il existe des Unions locales
ou Bourses du Travail, sans cependant
que l'on ait mis celles-ci dans l'obligation
de remplir les conditions décidées au
Congrès de Montpellier.

La question n'a jamais été résolue par
le Comité Confédéral. JN'os demandes
d'admissions, mises à l'ordre du jour,
ont toujours été différées et l'on nous ré-
pond que les désisions du Congrès ne sont
que des indications.

Il importe donc que nous nous prépa-
rions pour que la question de l'Unité
ouvrière, dont nous sommes tous parti-
sans, soit complétée au Congrès de Bour-
ges, en 1904.

A nous de le préparer !
Nous ne voulons point méconnaître

l'utilité des Bourses du Travail au point
de vue local puisque, pour la plupart,
nous avons préparé leur création. Nous
ferons tout pour leur développement et
poursuivrons ce but, afin que dans chaque
localité la Bourse du Travail, la vraie
Maison des Travailleurs, soit un fait ac-
quis.

Nous serons à côté d'elle sa sauvegarde
et, chaque fois qu'elle sera menacée, nous
viendrons lui apporter notre appui. Mais
les Bourses du Travail, se croyant liées
par les subventions municipales qui trop
souvent, pour certaines, suivent les fluc-
tuations politiques des Maîtres du jour à
la tête des municipalités, ne se croient pas
toujours la force de pouvoir agir avec toute
indépendance dans certains cas. Cette
force, nous la leur donnerons.

Quant aux Fédérations de méliers ou
d'industries, si elles ont leur utilité au
point de vue des intérêts de la corporation
et de l'industrie dont elles défendent les
intérêts, elles ne peuvent apporter une
aide efficace et prompte dans- les grands
mouvements des revendications gêné-

Quant à la propagande à faire pour la
création de l'organi^tion syndicale dans
nos milieux industriels, dans les campa-
gnes reculées de notre région ou le patro-
nat tend toujours de plus en plus à porter
son exploitation, s'y croyant à l'abri de
l'organisation syndicale, où les tentatives

sont souvent sans résultats et doivent se
renouveler, ce n'est que par les organisa-
tions de la région que l'on peut aboutir.
Une folâ créées; ces organisation* peuvent.
être mises p:;r nous en relations avec
leurs Fédérations de métiers et d'indus-
tries

Sans contester leur utilité, regrettant
même leur multiplicité et leur d alité,
qui ne peuvent qu amener les divisions et
les haines, n profitables à nos adversaires
de class', nous devons nous mah tenir et
nous développer.

Nou di vons tendre tous nos efforts vers
ce but afin que, par uni; action à la fois
méthodique et coordonnée, nous puissions
donner à notre mouvement syndical l'am-
pleur et la puissance qui lui est nécessaire,
comparativement au développement ln<%.
dustriol et commercial de notre région.

Unifier et centraliser nos efforts pour
atteindre plus sûrement et plus directe
ment le but. poursuivi.

Etre à même d'avoir, par une organisa-
tion régionale basée et appuyée sur l'Unité
ouvrière, la puissance de rayonnement et
de pénéiration capable de porter, jusqu'en
nos plus petiles communes industrielles
et agricoles, l'action bienfaisante de l'or-
ganisation syndicale, afin d'y faire germer
les principes d'union et. de solidarité, seuls
capables de donner à la classe ouvrière
l'indeslruetible force et l'irrésistible puis-
sance qui lui sont nécessaires pour accom-
plir son émancipation intégrale.

Nous avons donc pensé qu'il y avait uti-
lité do tenir ce Congrès, non plus de la
Fédération du Sud-Est, mais d'f>ccord
avec tmt.es les Fédérations et Unions
existantes dans la région, avec l'ordre du
jour suivant :

Ordre du Jour :
1" De la nécessité des Fédérations (ou

Unions) départementales des Syndicats di-
vers ; leurs relations entre elles dans la
région ;

2° De l'application des décisions des
Congrès nationnaux des Syndicats (Con
fédération générale du Travail). Questions
à présenter au Congrès de Bourges en
1904;

3° La propagande syndicale dans la ré-
gion du Sud-Est;

4° Le chômage et la diminution des heu-
res de travail ;

5" L'organisation pour la Grève gêné
raie.

Les organisations désirant soumettra
d'autres questions devront les présenter
avant l'ouverture du Congre-, qui déci-
dera s'il y a lieu de les discuter.

Le Congrès aura lieu les dimanche 11 et
lundi 12 octobre 1903, à la Bourse du
Travail de Rive-de-Gier (Loire), rue de la
Barrière, 5.

La première séance s'ouvrira ie diman-
che, à neuf heures du matin. Le diman-
che soir, la Fédération locale des Syndi-
cats de Rivf.-de-Gier organisera unegrande
réunion publique avec le concours des mi-
litants delà région.

Chaque organisation ne pourra avoir
qu'une voix dans les votes, quel que soit
le nombre de tes délégués.

Chaque délégué pourra être porteur de
cinq mandats d'organisations différentes ;
il devra être ouvrier syndiqué.

Chaque organisation adhérente versera
la somme de 2 francs pour les frais d'orga-
nisation du Congrès.

Les mandats et toutes correspondances
devront être adressés au Secrétaire de la
Fédération régionale des syndicats du
Sud-Est, à la Bou:se du Travail de Lyon,
cours Mor^rd, 39, et pour le séjour à Rive-
de-Gier, au c toyeu P. BLANC, secrétaire
de la Fédération locale des syndicats de
Rive-de Gier, rue de Lyon, 44.

Pour la Fédération régionale des
syndicats ouvriers du Sud-Est :

Le Secrétaire général :
B. BESS'ET,

Les Membres du Bureau fédérât T
BOISSON, BROCHAND.MICHAÙA, | A-

VRE, GOUÉRY, TAMIZON, MARTIN.

Le Cas de Cotte

Dans une récente réunion de la Com-
mission administrative de la Bourse du
Travail de Paris, l'ordre du jour suivant
a été voté à l'unanimité :

« La commission administrative de la
Bourse du Travail de Paris, représentant
les syndicats du département de la Seine,
ayant eu connaissance de la lettre d'offre
de services adressée par le citoyen Cotte,
secrétaire de la Fédération nationale des
mineurs, à des journaux représentant
l'élément capitalistes, a cru de son de-
voir, les faits s'étant passés dans les lo-
caux de la Bourse du Travail, de deman-
der au citoyen Cotte des explications sur
son attitude.

« Des explications fournies, il ressort
des aveux mêmes du citoyen Cotte :

« L Que les appointements qu'il tou-
che sont loin de justifier son ac'e, puis-
qu'ils s'élèvent à 2.400 francs par an ;

« 2- Que l'offre de services à été faite
en outre, à un autre journal représen-
tant encore plus directement les enne-
mis de la classe ouvrière en général et
des mineurs en particulier ;

« 3 - Que Cotte, voyant ses agissements
mis à jour, s'excuse en déclarant qu'il a
commis une imprudence.

« La Commission estime que Cotte a
voulu surtout, dans un esprit de lucre,
trafiquer de sa fonction et des renseigne-
ments qu'il possédait à ce titre.

« Elle déclare qu'il y a là un acte blâ-
mable pouvant constituer une véritable
trahison vis-à-vis la classe ouvrière toute
entière dont les intérêts sont liés à ceux
des mineurs.

« Signale à la Fédération nationale
des mineurs et au Prolétariat, organisé
l'acte commis, les laissant juges de flé-
trir de tels procédés.

« Pour la commission :

Les Secrétaires,
DESPLANQUES/ LAPORTE.

« Pour copie conforme et par ordre :

Le Secrétaire de l'Union des Syndicats,
BAUME.

Tous commentaires serait inutiles et
même superflus.

Aux mineurs, maintenant, à conclure.
C. G.

Souhet et les Jaunes

Que pensent les Lucullus de Souhet
aujourd'hui, de Souhet pour qui ils ont
mené la campagne électorale, désertant
le drapeau socialiste et foulant aux pieds
tous les principes?

Souhet fait en ce moment cause com-
mune avec les jaunes. Par des intrigues
avec ces faux frères, il cherche à démo-
lir le syndicat des mineurs de Firminy.

Briand pouvait bien nous présenter
Souhet comme étant le candidat sauveur
de ses rêves.

Dis-mois qui tu soutien, je te dirai qui
tues!... A. M.

DISCOURS
prononcé par le citoyen

Jules Guesde
le 1er août, à Bordeaux

Devant 3.000 personnes

(Suite)

Je les attends ces réformes depuis que
la nouvelle méthode fonctionne.

Depuis quatre ans, ces réformes de-
vaient pleuvoir sur vous et j'ai vu s'éloi
gner des réformes que l'on croyait im-
minentes. J'en prends une seule, qui ne
présente pas beaucoup d'intérêts pour
nous, puisque nous voulons changer
l'état de la société, c'est la transforma-
tion du système fiscal.

Celte transformation n'empêchera pas
que lout le poids de l'impôt retombe sur
le revenu annuel, c'est-à dire sur le tra-
vail humain.

L'impôt sur le revenu, mais on le
croyait réalisé en 1897, et aujourd'hui il
s'éloigne, il est plus derrière l'horizon
que jamais ; il a subi un tel changement
que, quand on le présente, il va jusqu'à
rassurer les nouveaux seigneurs de la
bourse.

Lés réformes, je les attends et je serais
bien aise de ne pas avoir à les attendre
plus longtemps.

Mais elles ne peuvent pas venir et
elles viendront d'autant moins que la
bougeoisie est plus rassurée en sachant
qu'elle peut, en satisfaisant quelques-
uns, éloigner les satisfactions générales
qu'elle devrait donner à la masse, sa-
chant qu'elle peut, sans crainte pour
elle-même, rassurée qu'elle est par cette
collaboration — que d'autres appellent
une complicité, — qu'elle peut désarmer
le prolétariat avant qu'il n'ait rien ob-
tenu.

Mais ce qui est arrivé, camarades, c'est
ceci : Est-ce qu'il y a eu quelque chose
de changé au point de vue des moyens
employés à l'égard des ouvriers ? Ce qui
est arrivé, c'est ce qui se passe mainte-
nant.

(A suivre).

VARIETE
M. de PRESSENSE

député lucullus de Lyon

M. de Pressensé est chez lui, dans son
logis du boulevard Port-Royal, à Paris.
Il vient de se lever et, dans le costume re-
lativement sommaire d'une beauté qu'on
arrache au sommeil, il arpente sa cham-
bre à grands pas.

Sans doute, il réfléchit à l'emploi de sa
journée. Il e tant de chose à faire, tant de
discours à préparer, tant d'articles à écrire
et tant de prières à oublier I Au bout de
quelques minutes de méditation pLs ou
moins évangélique, le très parisien député
de Lyon se décide à passer un pantalon ;
puis, il va se contempler devant la glace.
Il n'y reste pas longtemps et, après avoir
poussé un soupi», il se dirige vers un cor-
don de sonnette qu'il agite nerveusement.

Mais rien ne répond.
M. de Pressensé prend le parti de son-

ner une seconde fois; rien ne répond.
Ce n'est qu'au cinquième coup qu'il en-

tend frapper à la porte.
— Entrez ! fait M. de Pressensé.
Une bonne, à l'âge canonique, une vraie

bonne de curé qui aurait une maladie
d'estomac, parait sur le seuil.

M. de Pressensé. —- Eh bien ! Ursule,
vous ne m'entendez donc pas?

Ursule. — Que monsieur me pardonne,
mais j'étais dans l'oratoire.

M. de Pressensé. — Dans l'oratoire !
Je vous avez défendu d'y remettre les
pieds ; vous savez bien qqe j'ai définiti-
vement rompu ayee toutes ces mômeries
ridicules.

Ursule, l'air navré. — Oui, je le sais.
M. de Pressensé. — N'ai-je point fait

apposer les scellés sur ma propre cha-
pelle?

Ursule. — C'est vrai !
M. de Pressensé. — Et à vous comme

à tous ceux qui vous entourent, n'ai-je
pas donné l'ordre d'éviter tout signe
extérieur de religion ?

Ursule. — C'est toujours vrai !
M. de Pressensé. — Alors ?
Ursule. — Eh bien ! monsieur, je vais

vous faire ma confession,
M. de Pressensé. — Pas de ces mots-là !
Ursule. — Un aveu.
M, de Pressensé. — J'aime mieux ça.
Ursule. — J'ai profité de ce que mon-

sieur dormait, pour pénétrer dans l'ora-
toire.

M. de Pressensé. — Et dans quel but?
Ursule. — J'ai pensé que depuis que,

monsieur n'y était entré pour y faire ses
prières, il devait y avoir de la pous-
sière.

M. de Pressensé — Qu'importe !
Ursule. — Mais, monsieur, la pous-

sière, d'abord, c'est sale.
M. de Pressensé. — Allons donc !
Ursule. — Puis, quelquefois ça s'atta

che sur des objets auxquels on tient.
M. de Pressensé. - Tant mieux, ça

les fait oublier.
Ursule. — Même les souvenir de fa-

mille ?
M. de Pressensé. — Quels souvenirs ?
Ursule. — Oh ! il en est un que mon-

sieur ne peut pas avoir oublié !
M. de Pressensé. — Lequel ?
Ursule. — Un crucifix,
M. de Pressensé, voulant ricaner. —

Ah! ah! ah 1 Un crucifix. Taisez-vous
donc, vieille cagote. Les crucifix, il y a
beau jour que je ne m'en sers plus. C'est
moi qui les décroche...

Ursule, s'enhardissant. —Je parie hien
que vous n'oserez pas toucher à ce-
lui-là?

M. de Pressensé, un peu ému. — Et
pourquoi donc?

Ursule. — C'est celui sur lequel, en
mourant, se posèrent les lèvres de votre
père.

M. de Pressensé. — Ursule. . . tais-toi !
Ursule. — Et c'est sur lui, sans doute,

que les vôtres se fermeront un jour.

M. de Pressensé, voulant se fâcher. —
Jamais de la vie !

Ursule. — Vous dites cela, maintenant
que vous êtes avec les rouges... et que
les mécréants vous ont embobiné. Mais,
boa sang ne ment pas. Vous reviendrez
à la Bible. Ah! si vous aviez pénétré
avec moi, ce malin, dans l'oratoire, si
vous aviez vu comme moi ce pauvre bon
Dieu tout couvert d'araignées, je suis
sûre que vous mauriez aidé à l'épousse-
ter et que vous vous seriez agenouillé
près de moi, comme autrefois, en di-
sant ; « Prions Dieu, ma fille ! ».

M. de Pressensé, dont les yeuv se rem-
plissent de grosses larmes. — Ursule...
vous aviez besoin de venir me raconter
tout cela !

Ursule. — Alors... faut il refermer
l'oratoire ?

M. de Pressensé. — A triple tour, et
je vous défends bien d'y remettre les
pieds.

Ursule. — Et le crucifix... faut-il le
laisser aux araignées?

M. de Pressensé, fort troublé. — C'est-
à-dire que... je ne sais pas... Tu en feras
ce que tu voudras. C'est-à-dire, non...
tu me le rapporteras. Tu l'accrocheras à
mon lit.

Ursule, heureuse. — Ali ! monsieur !
monsieur !

M. de Pressensé. — Seulement, tu
laisseras retomber les rideaux par-
dessus.

Fables express.

Sous la raison les « Frères Pyrrh »,
Deux frères s'étaient associés.
Lors le plus vieux vint à mourir :
Il n'y a plus de Pyrrh aîné !

Mot de la fin :

Deux époux compar-issent devant le
commissaire de police pour s'être battu
sur la voie publique.

Un ami les accompagne.
— Avez-vous vu le commencement de

la querelle? demande le magistrat à
l'ami.

— Oui, monsieur le commissaire : il y
a environ deux ans.

— Comment, deux ans.
— Oui, j'étais témoin à leur mariage.

Tribune Politique et Syndicats

Parti socialiste révolutionnaire
de Lyon. — Comité central. — Mardi
14 septembre, à 8 heures du soir, salle
Thevenot, 34, rue Villeroy, réunion gé-
nérale du Comité central.

Présence de tous indispensable. Ordre
du jour important.

—o—

Jeunesse socialiste révolution-
naire de Saint-Etienne (U. S. R.) —
Samedi 12 septembre à 8 heures du soir,
16, rue de la Montât, Assemblée géné-
rale. Urgence.

Ordre du jour :
i° Causerie par un camarade ;
2° Compte- rendu des délégués au Co-

mité fédéral ;
3° Organisation d'une fête ;
4° Réception de nouveaux adhérents ;
5° Questions diverses.

—o—

Chambre syndicale des Ou-
vriers cordonniers et similaires
de Lyon, 78, rue Louis-Bianc. — La
Chambre syndicale inaugure son nou-
veau local au 78 de la rue Louis-Blanc,
dimanche 13 septembre, à 2 heures du
soir,

A cette occasion elle offre un vin d'hon-
neur aux délégués de la Bourse du Tra-
vail, aux délégués de la Fédération du
Sud-Est, aux délégués des chambres syn
dicales des Cuirs et Peaux de Lyon et de
la région et à ses adhérents.

Dans sa dernière réunion, la Chambre
syndicale a renouvelé le mandat de ti-
tulaire au citoyen Mazoyer, ce vieux mi-
litant lyonnais qui depuis longtemps fait
preuve de dévouement pour la corpora-
tion et pour les malheureux ouvriers ar-
rivant au syndicat souvent sans ressour-
ces et sans connaissances sur le séjour à
Lyon. Le renouvellement de son mandat
est la preuve que ses mérites ont su être
appréciés.

Le nouveau local vaste, bien éclairé,
remplissant toutes les conditions d'hy-
giène que l'on peut désirer, est à la dis-
position de tous les ouvriers de la corpo-
ration qui voudraient y travailler, si
leurs logements sont trop exigus, ils y
trouveront tous les renseignements qu'ils
désireront ainsi que bonacceuil.

Les ouvriers de passage, arrivant à
Lyon, doivent s'y rendre pour prendre
tous renseignements sur le travail.

La Chambre syndicale a décidé son

adhésion au Congrès de Rive-de-Gier et
a désigné le citoyen Bécirard pour la re-
présenter.

Le Sécrétait e, B. BESSET.

Qeeasion Exceptionnelle
Nouvel Appareil multiplicateur

Pour lettres, copies, dessins, etc.
Le plus simple le plus rapide et le plus

propre. Pas de plaques à encrer ou à laver
Pas de rouleau gluant à fixer ou a couper
Petites planchettes brevetées, s'adaptant
et se fixant avec beaucoup de simplicité
L'encre restant après le tirage disparaît
après six heures par la simple application
d'un papier spécial, on peut donc retirer
au même endroit dans la même journée

Pour faire connaître ce merveilleux ap-
pareil, nous le vendons à moitié prix, jus
qu'au 10 octobre et nous donnons gratis
un flacon encre noire qui sera vendu
après : 1 fr. 75.

Formats 0,16 sur 0,25 : 8 fr. 50 an lieu
16 fr. — 0,22 sur 0,27 : 11 fr. au lieu de

,21 fr. - 0,31 sur 0,49 : 1 5 fr. £0 au lieu
de 30 fr.

Appareil combiné comprenant tout ce
qu'il faut pour tirer les trois formats

Prix : 1 5 fr. 50
Les appareils seront vendus avec douze

planchettes de rechange.
Envoifrancocontremandat poste adressé

à M. MAUBERT, agent général, 37, rue
Vavin, 37. Paris.

CLINIQUE an D
r
 VIARD

i), Ttyte de Taris, 13

au deuxième étage, dans la cour

Exclusivement créée pour la classe ou-
vrière et les employés peu aisés de St-
Etienne et de ses environs.

Consultations : Tous les Matins,
de 8 heures à 10 heures.

Les Dimanches et fêtes Jusqu'à
midi consacrés aux ouvriers et ouvrières
retenus à l'atelier dans la semaine.

Traitement de toutes les Maladies
Spécialement :

des maladies des femmes, des enfants
et des maladies de la peau et syphiliti-
ques.

Vaporisations et Douches locales
NOTA. — La Clinique du Docteur est

absolument indépendante de son Ca-
binet.

CLINIQUE au deuxième étage,
dans la cour (Classe ouvrière et indi-
gents) : tous les matins, de 8 à 10 h.

CABINET au premier étage, sur
la rue : Classe aisée (Commerçants,
etc., etc.), tous les jours, de 2 heures à
4 heures. — Médecine Générale et ma-
ladies des Femmes,

De 8 à 9 heures du soir : Maladies
spéciales.

A TRAVERS SAIrMT-ËTÎENNE

Rue de la Préfecture, les trams à vapeur
S'arrêtent au 88, Magasins Réunis,

Pour permettre au bourgeois, à l'ouvrier, nu mineur,

De faire des achats à crédit, en amis !

Un groupe de commerçants (braves cœurs stéphanois)

Vous servent à crédit et très discrètement

Leurs artieles à prix fixe, à emporter, au choix

Soit : Chaussures, armes, bijoux, meubles ou vêtements !

UN VRAI CONNAISSEUR.

LES BIENFAITS RECONNUS DE

L'EAU D'ARQUEBUSE DU PATRONAGE
La seule, la vraie Barque, puissant vulnéraire hygiénique, stimulant des fonctions organiques

On emploie l'Eau d'Arquebuse du Patronage en tous lieux et pour toutes
les causes ; ses effets sont salutaires et généralement bienfaisants. Toutes les per-
sonnes qui en ont déjà fait usage connaissent ies multiples propriétés de cette
arquebuse et les services miraculeux qu'elle a rendu au monde entier. Ce qui, à
juste titre, 1 a fait dénommer : Le Trésor du Pauvre dans les familles.

Consultez pour les modes d'emplois, la circulaire qui est revêtue de nombreuses
attestations des sommités médicales

Dépôt général : MM. JALLON et BONNABD, 23, rue Marengo, Saint-Etienns.



Le Peuple

été les plus discutées étaient: Les élec-
tions municipales en 11)04 et la question
de l'enseignement.

Sur la première : a près avoir entendu
les citoyens Bracke, Charles P. et Calais
qui a donné lecture d'une déclaration du
groupe l'Egalité, le groupe s'est pro-
noncé pour celte dernière manière de
voïr en matière électorale.

Cette déclaration est d'ailleurs, en con-
formilé avec une proposition faite par
Jules Guesde au Congrès de la salle Wa-
gram, qui fut votée à l'unanimité de tous
les membres.

En voici le sens :
« Liberté est laissée aux organisations

locales de faire les élections dans les
conditions les plus favorables au Parti ;
mais en dehors de toutes compromissions

avec d'autres partis. »
Sur la deuxième : Après explications

données par le président de la réunion,
le groupe s'est rendu à ce raisonnement
qui consiste à faire disparaître l'équivo-
que qui existe sur cette «liberté d'ensei-
gnement », qui n'a été et qui n'est en-
core sous ce gouvernement franc-maçon-
nique, qu'un « Monopole d'enseigne-
ment ».

Le groupe ne pouvant envoyer un dé-
légué au Congrès de Reims, le représen-
tant de la Fédération du P. S. D. F. sera
chargé de porter ces questions avec ce
caractère, devant les assises du Parti

'socialiste de France.
Avant de lever la séance, le citoyen

Bracke, avec des paroles encourageantes,
exhorte les membres du groupe à ne pas
se laisser abattre par la défection qui
s'est produite dans le parti socialiste
roannais, par suite de la trahison du
transfuge Auge, maire de Roanne.

fl compte sur eux — étant donné des
anciens éléments qui reviennent au Parti
— pour que Roanne redevienne, comme
autrefois, une des plates- formes du so-
cialisme révolutionnaire.

« L'avenir lui donnera raison d'ici
peu».

Les Jaunes

Dans la grève qui vient de se produire
chez les ouvriers teinturiers : svndiqués
ou non syndiqués, appartenant au syn-
dicat corporatif adhérent à la Bourse du
Travail ou au syndicat, jaune, ont d'un
commun accord cessé le travail vendredi
dernier.

Collectivistes, anti-collectivistes et in-
différents ont tous, à l'unanimité, for-
mulé les mômes revendications.

C'est ce qui s'appelle— placer la lutte
sur le terrain de classes — : ou Jaurès
est un révolutionnaire et un libre pen-
seur.

Cependant tous ceux qui ont suivi les
cours et qui approuvent la doctrine
« nouvelle méthode » du docteur es so-
cialisme de Carmaux;

Tous ceux qui acceptent la correction
de langage et la prose distinguée du ver-
tueux et austère rédacteur en chef de la
Petite Réptibtique ;

Tous ceux qui ont vanté le désintéres-
sement Lucullus de l'intègre ancien mi-
nistre du commerce;

Tous lesnaïfsou roublards qui croient,
ou veulent faire croire, à la sincérité po
litique du père de la grève générale;

Tous ces purs, ces austères, ces désin-
téressés, ses croyants, accusent le Peuple
de la Loire, les membres du Parti socia-
liste de France, tous ceux qui ne recon-
naissent que la lutte des classes, de faire
le jeu des jaunes aux prochaines élec-
tions municipales.

Un peu de pudeur et de logique, ca-
marades !

Où commence le jaune et où finit il ?
Le jaune e*t celui qui, au bureau, au

magasin, à l'atelier, survie chantier, se
fait mouchard et délateur vis-à-vis de
ses camarades de travail.

Le jaune est celui qui fait passer les
intérêts du maître avant ceux du bu-
reaucrate, de l'employé, de l'ouvrier ;
celui qui, en toute circonstance, se fait
le soutenêhr de la politique de l'exploi-
teur qui le salarie.

Est jaune, enfin, celui qui se fait —
proprement dit — le plat valet du patron,
ce patron serait-il industriel, commer-
çant, chef d'administration ou maire.

Sont ennemis de fa classe ouvrière,
également ceux qui, à une Ligue des
droits de l'homme et du citoyen, des
Trarieux et consorts, subordonnent une
Ligué des travailleurs défendant leurs
intérêts de classes. Ceux qui nient la
lutte des classes.

Qu'en pensent certains employés des
services municipaux ?

C'est à eux que je m'adresse.
SIMPLIS.

Dans notre prochain numéro : Nos
industriels: M. GERBAY.

CONFÉDÉRATION GÉNÉRALE DU TRAVAIL

BOURSE DU TMVA1L DE LYON

Fédération ftes synûicats au Sud-Est
Appel du Syndicat des Marchands

forains

Camarades,
Le syndicat des Marchands forains las

des brutalités sans nombre que les
membres de sa corporation ont à subir
journellement de la part d'une tourbe
d'individus que l'autorité a revêtue
presque du droit de vie et de mort sur
les travailleurs qui cherchent à s'éman-
ciper des préjugé ; convaincu également
que la presse quotidienne cherche la
plupart du temps à faire le silence au-
tour de ces iniquités, a résolue de fonder
à Lyon avec le concours de toutes les or-
ganisations syndicales un journal ou ne
serait traité tjue de fa sauvagerie de la
police à l'égard des travailleurs : pour
cette œuvre d'assainissement notre cor-
poration est toute désignée, ayant une
certaine liberté d'action qui faitraalheu
reusement défaut au travailleur de l'u-
sine, «r

Notrç but est de démasquer les ini-
quités de cette police et de la montrer à
la population sous sou. véritable jour, en
un mot, d'obliger les pouvoirs publics
a protéger les travailleurs contre les rô-
deurs qui à chaque instant les dépouil-
lent la nuit au coin de> rues, et des sou-
teneurs dont le nombre, malgré les lois
rigoureuse volées récemment, ne fait
qu'augmenter et qui souillent et désho-

norent nos filles; à cela la police ne fait
rien.
. Eh bien, nous voulons l'obliger a ren-
trer dans le rôle pour lequel elle semble
avoir été instituée.

Pour tous ces motifs nous avons be-
soin du concours de toutes les organisa-
tions et de leur appui pécunier, soit la
somme de ','> francs pour parer aux frais
du lancement du journal, qui sera vendu
sur la voie publique et d'un vaste
meeting de protestation contre les abus
et méfaits de la police lyonnaise.

Convaincu, camarades, que vous ap-
aprouverez la tâche que nous nous
incombons et que vous nous aiderez de
toutes vos forces.

Recevez, Camarades nos saluts frater-
nels.

Le syndicats des Marchands
forains vendeurs d'arti-
cles fabriqués en manu-
factures.

Nota. — Prière de déposer au plutôt
les fonds au secrétariat du bureau de
placement de la Bourse du travail de
Lyon, li9, cours Morand.

Parti Socialiste de France (U. S. R.)

Cercle de l'Est de St-Etienne

16, rue de la Montât, 16

Le Conseil d'administration du Cercle,
invit : tous les sociétaires, leur famille
ainsi que leurs amis à la Grande Fête de
Famill qu'il organise pour demain di-
manche 20 septembre, a 6 heures précises
au soir.

Le programme qui est des plus variés
comprend entre autres chose.-, :

1° LE GENDARME EST SANS PITIÉ,
comédie en un acte par X. Jouée par le
groupe artistique de la Jeunesse.

ii" Danses de caractères exécutées par
le camarade Bouthéon, maître de danse.

3° La confrontation, par X. jouée par le
groupe artistique.

4° Intermède par J. C, lauréat du Con-
servatoire.

5" Danses de caractères : la Matelotte,
l'Anglaise, par Boulhéon.

6" Chants révolutionnaires, par des ama-
teurs chanteurs de mérite.

7° LE TRIUMVIRAT, de Ponsard, joué
par le groupe artistique.

«RAND BAL.
ul doute que cette fête, la première

d'une série que le groupe va organiser,
n'obtienne un vif succès.

Le secrétaire-adjoint,
J. JOURJON.

Crozier-Crapule continue son battage
sur le prétendu scandale des pharma-
ciens qu'il a inventé de toutes pièces.

Sous sa plume de corsaire politique,
de forban Lucullus, ce battage prend tes
proportions d'un véritable drame.

Natureflement, le dénouement de ce
drame, c'est que je dois être au dernier
acte de sa « pièce » électorale, exécuté
en cinq sec, guillotiné sans rémission.

Malheureusement pour Crozier Cra-
pule, ses désirs ne sont pas des réalités.

Je le mets au défi de montrer et de
démontrer que, en quoi que ce soit, j'ai
commis un acte répréhensibie ou réprou-
vable quelconque.

J'ai été utile, je crois, aux mineurs. Je
le serai encore.

C'est tout.
Crozier-Crapule parle de corrupteurs

et de corrompus? Où sont donc les uns
et les autres ? Qu'il les désigne donc ?
Qu'il cite donc des noms et des faits?
Qu'il apporte donc ses fameuses preu-
ves?

Il ne peut — et il ne pourra jamais le
faire.

Ce battage commence à énerver pas
mal de personnes. Nous saurons lui
faire prendre fin.

Pour cela, je ne m'en prendrai pas à
Crozier-Crapule, ce défenseur à gages de
la Préfecture et de la Mairie.

Je m'en prendrai à son ami Bouchard,
l'ancien trésorier de la Caisse de se-
cours des mines de Villebœuf, et à son
ami Chapelan, conseiller municipal Lu-
cullus — Lucullus par force, je dirai
pourquoi — et vice président de la
Caisse de secours des mines de Beau-
brun.

C'est avec ces deux-là — et d'autres
aussi, s'il le faut — que je vais continuer
la conversation.

Ce que Crozier-Crapule a cherché et
cherche encore, c'est d'abord de diviser
le syndicat des mineurs de la Loire et
d'atteindre le journal Le Peuple, qui est
son cauchemar, comme il est le cauche
mar de toute la bande Lucullus.

Crozier-Crapule ne réussira pas.
Le Peuple est hors de ses sales griffes

et se moque de sa colère.
Quant aux mineurs ils ne peuvent se

désunir pour des questions secondaires ;
ils ne peuvent oublier le devoir syndical,
leur noble but de défense ouvrière con-
tre la classe capitaliste.

Ils seront de plus en plus unis, jugeant
à leur juste valeur les manœuvres de
Crozier et de sa bande.

Pour ce résultat je ne cesserai de faire
tous mes efforts.

Jules DELMORES.

DISCOURS
prononcé par le citoyen

Jules Guesde
le 1er août, à Bordeaux

Devant 3.000 personnes

(Suite et fin)

Lorsque les travailleurs affamés accu-
lés par le '^esoin font valoir leurs reven-
dications, ce sont les fusils qui répon-
dent comme à la Martinique, ou les re-
volvers qui font merveille comme à
ChaJon.

Les réformes, vous les attendrez enco-
re et vous les attendrez toujours! Jamais
vous n'obtiendrez de la classe privilégiée
que ce que vous serez en mesure de lui
arracher.

Donc, même au point de vue réformis
te, mémo au point de vue de ceux qui
attachent une importance, selou nous
exagérée, aux améliorations que permet
le régime capitaliste lui-même, même
pour cela, il y avait une tactique qui

s'imposait et qui doit encore s'imposer,
la -tactique de la lutte.

Lutter, lutter encore, lutter toujours,
c'est à la fois le mot d'ordre et le devoir
du prolétariat en France. Aujourd'hui ce
que je constate, c'est que chez nous
quelques-uns quittaient ce terrain de la
lutte, sans se douler qu'au point de vue
politique ils faisaient ce qu'un homme
de la droite, M. de Mun, faisait au point
de vue économique.

Quel était, en effet, le plan de réfor-
mes de M. de Mun ? 11 ne niait pas qu'il
y avait une question sociale, que la clas-
se ouvrière était dans une condition mi-
sérable, mais il disait : ce n'est pas par
l'organisation de syndicats ouvriers mi-
litants, dressés devant des patrons orga-
nisés en syndicats commerciaux, qu'on
peut arriver à la solution ; c'est par le
syndical mixte, en faisant participer les
ouvriers à la puissance patronale et les
patrons à l'organisation ouvrière. Ce
n'est que sur ce terrain commun que
l'effort pourrait se faire.

Les réformistes ont pris" la méthode
de M. de Mun et ils l'appliquent au gou-
vernement. C'est un gouvernement
mixte, et l'un ne vaut pas mieux que
l'autre. C'est la trahison d'un côté, com-
me la trahison de l'autre. [Applaudisse-
ments.)

Eh bien, cette lutte, rendue nécessaire
par les causes engendrées par l'Etat éco-
nomique lui-même, imposée à cette clas-
se malgré la volonté des membres qui la
composent ; eh bien, celle lutte-là, elle
est aujourd'hui reprise en dehors de
France, en Italie, par ceux qui, momen-
tanément, avaient cru aussi devoir l'a-
bandonner.

Les dernières élections allemandes ont
montré dans tous les cas., de ce côté, que
le rigorisme et l'intransigeance, comme
on n'en avait pas encore vu jusqu'à pré
sent, pouvaient donner des résultats. La
veille même du scrutin, dans l'organe
central du Parti, paraissait un avis
disant :

« Travailleurs d'Allemagne, n'oubliez
pas que, quel que soit le masque que
revêtent les non-démocratiques socialis-
tes, il n'y a rien à espérer d'eux pour
votre cause. Vous n'avez pas à faire de
distinction entre les agrariens, les parti-
sans des tarifs douaniers et les libéraux
qui ont voté contre ces tarifs. Vous
n'avez en dehors des démocrates alle-
mands que des ennemis de votre
cause ».

C est dans ces conditions-là qu'on est
allé au scrutin, qu'on est à la bataille en
Allemagne et c'est sur ce terrain qu'on
a groupé au premier tour, en présentant
des candidats dans toutes les circons-
criptions;! millions de sulirages.

Or, le suffrage universel ne fonction
nant en Allemagne qu'à partir de vingt-
cinq ans, tous les militants du socialisme
de vingt et un à vingt-cinq ans n'ont pas
apporté leur collaboration, l'affirmation
de leur foi socialiste, ce qui permet de
porter à 4 millions le nombre des socia-
listes existant dans l'Allemagne impé-
riale.

En même temps que la démocratie so-
cialiste allemande se fondait de plus en
plus solidement, le socialisme rempor-
tait d'autres succès. En Angleterre nous
voyons au dernier Congrès tenu par le
Parti socialiste à New-York, au moir,
d'avril dernier, nous voyons des résolu-
tions prises qui auraient pu être prises
au Congrès de Commentry, en France.
On lit à la septième page ce qu'on disait
alors aux travailleurs, savoir : « Il faut
vous constituer à la fois contre les deux
partis politiques capitalistes et ne pas
distinguer entre les libéraux et les con-
servateurs, entre les Whigs et les to-
rys ».

C'est là maintenant le grand mot d'or-
dre commun à tous les prolétariats orga-

! nisés et véritablement conscients. Les
i ouvriers doivent considérer qu'en de-
: hors de leur cause organisée, il n'y a

place pour eux que pour la duperie et la
complicité et le nombre de ceux qui
voudront continuer à être dupes, comme
le nombre de ceux qui voudraient se

: faire complices sera toujours si restreint
; tellement réduit, qu'il n'ya guère à dou-

ter du résultat final et que, d'ici le Con-
grès d'Amsterdam, le Parti socialiste
révolutionnaire aura été reconstitué
avec toute sa force, non seulement en
France, mais dans le monde entier [Ap-
plaudissements).

C'est sur ces mots, camarades, que je
termine. Les camarades du Bureau sa-
vent dans quel état de fatigue et de ma-

j ladie j'ai pris là paro:e. Mais c'était un
| devoir pour moi et je l'ai accompli.
! Je compte sur vous qui avez eu l'hé-

roïsme de fonder des groupes dans un
milieu qui n'était pas essentiellement
favorable à l'organisation du prolétariat
et à la lutte de classes, qui avez fait vo-
tre devoir jusqu à présent, pour redou-

I bler d'ardeur, pour redoubler de ténacité
| de façon qu'avant peu le département de

la Gironde, organisé fortement, Duisse
faire surgir son affirmation socialiste
révolutionnaire [Applaudissements pro-
longés).

VA R|E T E
ENFIN ON RESPIRE!...

Sur le boulevard des Italiens à Paris.
' Un jo imaliste aperçoit, assis à la terrasse

d'une brasserie, devant une pile de soucou-
pes, un député influent du « bloc ». Use
précipite vers lui et commande deux demis.

Le journaliste. — Vous me permettrez
bien, mon cher élu, de vous offrir un

I bock?
Le député. —Vous avez quelque cho-

se à me demander ?
Oh ! une simple interview. 11 paraît

qu'on est en train de transformer la
salle du Palais Bourbon ?

— . Oui, on va enfin nous faire
respirer. Tel que vous me voyez, j'ai
siégé quatorze ans sans respirer. Si j'a-
vais respiré, je serais mort..

— A côté de qui étiez vous ?
Ça n'a pas d'importance : tous mes

collègues empoisonnent. Savez - vous
comment nous appelions les prises d'air?
Le tout à l'égoût !

— Pourtant monsieur Deschanel ?
— Monsieur Deschanel empoisonne !

Il empoisonne l'opoponax. Et Combes,
« le jardin de mon curé » ,

— Et Brisson ?
— Il pue l'ail... depuis son élection de

Marseille.
— Je n'ose vous demander l'odeur préié-

rée de Pelletan ?
— Les pieds.
— Je comprends : vous deviez bien

souffrir !

Le député du « bock » avala la moitié de
son bloc. [Je me suis trompé, mais le lec-
teur rétablira la phrase de lui même) .

— Et comment remédiera-t-on à ce fâ-
cheux état de chose.

— Chaque député aura en dessous de
lui un petit trou.

— Ah !
—Ce petit trou servira.
— Je saisis !
— Vous ne pouvez pas saisir un trou !

Chaque trou donc servira à laisser pas
ser l'air du dehors-..

— Vous voulez dire : du dedans !
— Non ! L'air du dedans filera en

haut, à l'aide de machines à turbine...
— Les machines turbineront ? C'est

déjà ça !

Le député du bloc lampa d'un trait son
bock.

— En somme, le sang nous montera
moins souvent à la tête.

— Mais, avec tous ces trous, ne crai-
gnez-vous pas de vous enrhumer ?

— S'il n'y pas de courants d'air !
— Bien,, mais..
— Quoi donc ?
— On n'appellera plus cela des sièges

parlementaires !
— Comment alors ?
— Des chaises percées !

»* *
Une anecdote sur M. Lebaudy, qui

vient de troquer son sceptre d'empe-
reur du Sahara pour celui du Com-
merce.

Il y a quelques années, il se présentait
avec fracas, et sans Frasquita, dans un
de nos grands ministères.

— Je veux parler au patron, dit-il.
L'huissier, surpris, et froissé d'une pa-

reille désinvolture, demande :
— Avez-vous une lettre d'audience ?
— Pas besoin. Je suis M. Lebaudy.
— C'est possible, mais il vous faut ce-

pendant une lettre. Je ne puis prendre
sur moi de vous introduire ainsi près de
monsieur le Ministre.

M. Lebaudy se met à faire un tapage
effroyable, fl crie, hurle, gesticule, vilu-
père, menace l'huissier de le faire révo-
quer. . lorsque, sans doute attiré par le
vacarme, le ministre paraît

Le futur empereur se précipite vers
lui, le pousse dans son cabinet, ferme la
porte et, se campant devant le ministre
tout absourdi d'une pareille sortie ou
plutôt, d'une pareille entrée, lui dit :

— Ah ! vous ne voulez pas me rece-
voir ! Voilà bien les hommes politiques.
Ils écartent d'eux tous les génies suscep-
tibles d'être utiles à leur patrie et d'as
surer sa grandeur. Moi, monsieur, qui
vous parle, moi, Lebaudy, je suis un
génie. J'ai des idées de génie et je viens
vous en apporter une qui rendra la joie
et la fortune à toutes les malheureuses
familles ruinées.dans le Panama.

— Ah ! vraiment, fait le ministre un
peu sceptique.

— Ecoutez-moi bien. J'ai trouvé le
moyen de terminer les travaux inter-
rompus de ce maudit canal et de percer
enfin l'isthme fatal. Et cela ne coûtera
presque rien !

Ah ! Ah 1
— Tous les littérateurs, les artistes, les

savants, les industriels, les commer-
çants, les jeunes mariés qui commen-
cent à percer..,

— Oui. Eh bien ?
— Envoyez-les à Panama !
Et M. Lebaudy s'en va, fier comme Ar-

taban et laissant le ministre abruti. Il y
avait de quoi.

RECETTES DE LA MÉNAGÈRE
Un bon vernis pour les meubles

Lorsque les armoires et autres meubles
portent mal le poids des ans, ou se trou-
vent incommodés du voisinage trop fami-
lier des enfants, on peut leur redonner,
sans peine, l'aspect du reuf.

Pour cela, vous préparez une casserole
que vous mettez snr un feu doux, et y
versez soigneusement huit paities de cire
blanche, deux de résine, et point une en-
tière, mais la demi seulement, de térében-
thine de Venise.

Vous remuez doucement, et, lorsque la
mixture se tri.uve échauffée, vous y ajou-
tez trois partie.- d'huile de térébenthine.
Puis, vou> laissez refroidir et reposer un
jour et une nuit.

Après quoi, vous aurez une pâte épaisse
qui fera m- rveille sur vos meubles et les
vernira à neuf.

RECETTES DE CUISINE
Liqueur de brou Le noix

Prenez cent cinquante noix encore ver-
tes et non arrivées à leur complet déve-
loppement, pilez-les dans un mortier de
marbre et faites-les infuser dans huit li-
tres d'eau-de-vie en même temps que trois
grammes cinquante de girofle et autant de
muscade.

Après deux mois, enlevez les noix ; fai-
tes les égoulter dans un tamis au-dessus
du récipient pour ne rien perdre du jus ;
puis, introduisez dans la liqueur deux ki-
logrammes de sucre concassé et fermez à
nouveau le vase.

Au bout de trois moi», décantez et met-
tez en bouteilles.

Tribune Politique et Syndicale

Jeunesse socialiste révolution-
naire de l'Est, à Saint-Etienne. —
Dans sa dernière réunion, le groupe de
la jeunesse socialiste-révolutionnaire de
l'Est, à Saint-Etienne, a voté à l'unani-
mité cet ordre du jour :

« Le groupe de jeunesse socialiste-
révolutionnaire de l'Est, réuni le 12
septembre 1903, après avoir entendu les
explications de plusieurs camarades en
ce qui concerne la condamnation inique
du camarade Georges Yvetot, envoie au
Gouvernement de défense bourgeoise
et capitaliste l'expression de son plus
profond mépris.

« Lève la séance aux cris de vive l'In-
ternationale des peuples opprimés. »

Pour le groupe et par ordre :
Le Secrétaire,

HippolyteLABESSE.

Bourse du Travail de Lyon. —
Chambre syndicale de la Teinturerie lyon
naise. — Ssmedi 19 septembre, à 8 heu-
res et demie du soir, grande réunion pu-
blique dans Ir grande salle des fêtes.

Conférence par la citoyenne Marie
Murjas, ex-religieuse trappistiue.

—o—

Parti socialiste révolutionnaire
de Ly»n. — Comité central. — Réu-
nion générale, mardi 22 septembre, à
8 heures du soir, au siège, café Theve-
not, rue Villeroy, 34,

—o—

Groupe Rationaliste de la mo
raie positive de Lyon : ni Dieu,
ni Prêtres. — Dimanche 11 octobre,
à 2 heures, Concert, Conférence et Bal,
organisés par la libre pensée de Lyon.

Entre les première et deuxième parties
du concert, conférence par notre cama-
rade Maxence Rholdes, du Parti socia-
liste de France.

De 8 heures à minuit, grand bal avec
brillant orchestre.

Prix du billet 0 fr. 50, donnant droit
d'entrée à toute la fête.

Chambre syndicale des cou-
peurs tailleurs de Lyon. — Sa-
medi 19 septembre, à 8 heures 1/2 du
soir, grande réunion corporative, au
siège, 51, rue Chaponnay.

Les citoyens Boisson, secrétaire de la
Bourse du Travail, et Besset, secrétaire
de la Fédération des syndicats du Sud-
Est, y feront une conférence sur « la né-
cessité de l'organisation syndicale pour
la défense des intérêts des travailleurs. »

Tous les ouvriers de la corporation y
sont invités.

—o—

Bourse du Travail de Lyon. —
Dans sa réunion du 20 août, le Conseil
d'administration a voté l'ordre du jour
suivant :

« Le Conseil d'administration de la
« Bourse du Travail de Lyon proteste
« énergiquement contre les agissements
« du Maire, qui a cru devoir recevoir
« les délégués des Syndicats et qui a
« refusé de recevoir les délégués de la
« Bourse, après des demandes d'au
« diences réitérées et sur un motif bien
« déterminé. »

Cet ordre du jour est adopté à l'appel
nominal, par 46 voix, l'unanimité des
membres présents.

BONNE OCCASION
^BON POELE avec tuyaux pour passe-

mentier à vendre.
Bon marché.
S'adresser au bureau du journal.

Cabinet du "Peuple de la Loire"
4, Petite rue Saint-Jacques, 4, au i me

SAINT-ÉTIENNE

La rédaction du Peuple de la Loire se
tient à la disposition de tous ses lecteurs
pour tous renseignements pouvant leur
être utiles.

SPECTACLES
Théâtre-Eden Concert de Saint-

Etienne. — L'Eden a ouvert ses portes
depus huit jours déjà.

La nouvelle saison s'annonce excel-
lente et fructueuse, excellente pour le
public qui a reconnu l'intention de don-
ner un spectacle varié et intéressant, et
fructueuse pour la direction, car c'est en
foule que les spectateurs se sont rendus
aux premières représentations.

Espérons donc que tout cela conti-
nuera.

—o—

Le Théâtre Pitou à Saint-Etien-
ne. — Le théâtre Pitou, le seul théâtre
important qui voyage, le seul qui pos-
sède une troupe pouvant jouer le drame
la comédie et l'opérette, vient de s'intal-
ler pour quelques jours à Saint-Etienne,
sur la place Boivin.

Son répertoire varié et nouveau pro-
met de belles soirées.

—o—
Alcazar Magenta, 68, rue Magenta,

à Lyon. Le Petit Jules, directeur. —
Réouverture le 20 septembre, à 8 heures,
avec le concours de MM. Wrégill', du
Casino de Paris; Charly, de l'Horloge;
Le Petit Jules, dans son répertoire Mon-
téhusien ; Mariette, ténor ; les Fernand's
Claudius et le Trio Louit's, comiques ;
M. Ettevale, comique troupier; Mme

Chambéry, la divette lyonnaise, et le
Théâtre de l'OEuvre.

Prix d'entrée : 25 centimes.
Le spectacle est recommandé à la classe

laborieuse.

e:::.:l3D Exceptionnelle
Nouvel Appareil multiplicateur

Pour lettres, copies, dessins, etc.
Le plus simple le plus rapide et le plus

propre. Pas de plaques à encrer ou à laver.
Pas de rouleau gluant à fixer ou a couper.
Petites planchettes brevetées, s'adaptanl
et se fixant avec beaucoup de simplicité.
L'encre restant après le tirage disparaît
après six heures par la simple application
d'un papier spécial, on peut donc retirer
au même endroit dans la môme journée.

Pour faire connaître ce merveilleux ap-
pareil, nous le vendons à moitié prix, jus-
qu'au 10 octobre et nous donnons gratis
un flacon encre noire qui sera vendu
après : 1 fr. 75.

Formats 0,16 sur 0,25 : g fr. 50 au lieu
16 fr. — 0,22 sur 0,27 : 1 1 fr. au lieu de
21 fr. - 0,31 sur 0,49 : 1 5 fr. 50 au lieu
de 30 tu

Appareil combiné comprenant, tout ce
qu'il faut pour tirer les trois formats

Prix : 1 5 fr. 50
Les appareils seront vendus avec douze

planche tt s de rechange. •
Envoi franco contre mandat poste adressé

à M. MAUBERT, agent général, 37, rue
VaTin, 37. Paris.

CLINIQUE «,D
r
YIARD

/3, ftyte de Tans, 13
au deuxième étage, dans la cour

Exclusivement créée pour la classe ou-
vrière et les employés peu aisés de St-
Etienne et de ses environs.

Consultations : Tous les Matins,
de 8 heures à 10 heures.

Les Dimanches et Fêtes jusqu'à
midi consacrés aux ouvriers et ouvrières
retenus à l'atelier dans la semaine.

Traitement de toutes les Maladies
Spécialement :

des maladies des femmes, des enfants
et des maladies de la peau et syphiliti-
ques.

Vaporisations et Souches locales
NOTA. — La Clinique du Docteur est

absolument indépendante de son Ca-
binet.

CLINIQUE au deuxième étage,
dans la cour (Classe ouvrière et indi-
gents) : tous les matins, de 8 à 10 h.

CABINET au premier étage, sur
la rue : Classe aisée (Commerçants,
etc., etc.), tous les jours, de 2 heures à
4 heures. — Médecine Générale et ma-
ladies des Femmes

De 8 à 9 heures du soir : Maladies
spéciales.

A TRAVERS SAINT-ÉTiENiME
Une de la Prél'ectnre, les trams à vapeur
S'arrêtent au 22, Magasins Réunis,
Pour permettre au bourgeois, à l'ouvrier, ta mineur

De faire des achats à crédit, en amis l

Un groupe de commerçants (braves; cœurs stéphanoîs)

Vous servent à crédit et très discrètement

Leurs artieles à prix fixe, à emporter, au choix

Soit : Chaussures, armes, bijoux, meubles ou vêtements !

UN VRAI CONNAISSEUR.

LES BIENFAITS RECONNUS DE

L'EAU D'ARQUEBOSE DU PATRONAGE
La seuls, la vrais Marque, puissant vulnéraire hygiénique, stimulant des fonctions organiques

On emploie l'Eau d'Arquebuse du Patronage en tous lieux et pour toutes
les causes ; ses effets sont salutaires et généralement bienfaisants. Toutes les per-
sonnes qui en ont déjà fait usage connaissent. les multiples propriétés de cette
arquebuse et les services miraculeux qu'elle a rendu au monde enlier. Ce qui à,
juste titre, l'a fait dénommer : Le Trésor du Pauvre dans les familles.

Consultez pour les modes d'emplois, la circulaire qui est revêtue de nombreuses
ettestations des sommités médicales.

Dépôt général : MM. JALLON et BONNARD, 23, rue Marengo, Saint-Etienne.



Le Peuple

Parlement revisât cette législatipn des
Prud'hommes dont tous les travailleurs
attendent la refonte et qui apparaît de
plus en plus étroite et surannée. »

Il n'est pas besoin d'ajouter des com-
mentaires à cet article.

La loi sur les prud'hommes est, en
effet, absolument insufflsaute, incom-
plète, sans garantie pour les travail-
leurs.

Il en est de celle loi, comme de toutes
les autres, du resle. On prétend qu'elles
sont faites pour les travailleurs. Elles ne
sont faites pourtant que pour défendre
les intérêts de la société capitaliste.

J. D.

CONTES & NOUVELLES
L'EXEMPLE

La tête est tombée ! et vers le cime-
tière, dans un fourgon, s'acheminent les
débris sanglants.

La tête est tombée ! Pour venger l'as-
sassinat d'unds ses membres, pour don-
ner l'exemple, la société outragée n'a
trouvée qu'un moyen : assassiner à son
tour.

Pour cette besogne, pour se con-
former aux ordres de ses juges, la société
bourgeoise a fait appel à sa police, à
ses gendarmes, à son armée, à ses bour-
reaux.

La tête est tombée 1 dans les cafés en-
vironnants le lieu de l'exécution, des
hommes, la figure blêmie par l'insomnie
et une nuit d'attente, gesticulent et crient
haut. Les yeux injectés de sang, les lè-
vres souillées d'alcool, les narines fré-
missantes, ie poing menaçant, ces hom-
mes qui s'érigent défenseurs de la so
ciété, sont prêts à frapper, à se ruer
sur cetui ou ceux qui oseraient élever
la voix et réprouver le crime légal qui
vient de s'accomplir à la face du monde
civilisé.

La tête est tombée ! Emportées par le
trot de leurs coursiers, nonchalemment
étendues sur les coussins moelleux de
leurs victorias, de jeunes femmes,
épouses d'exploiteurs capitalistes, ren-
trent chez elles, humant délicieusement
l'air qui semble imprégné d'acres
odeurs.

Elles ferment par instant les yeux
pour tacher de se souvenir et revoir. Ce-
pendant quelques unes baillent et mur:
murent mécontentes : « Ce n'est que ça'.
l'échafaud ? »

Ces oisives, qui laissent sans remords
aucun, agoniser les membres de leur fa-
mille aux mains mercenaires des valets,
ont dû quitter tôt leur couche luxueuse
pour se repaître du speclacle de la mort,
pour se sentir pénétrer d'une sensation
nouvelle, d'un frisson inconnu !..

Mais ce qu'elles n'ont pas vu quand
elles regardaient haletantes d'émotion,
le condamné se rapproéher du couteau
fatal, c'était l'enfant blond et rose qu'il
était autrefois, l'enfant tremblant et in-
certain, tendant les bras vers sa mère,
heureuse et inquiète.

La chose à laquelle elle n'ont point
songé, ou, qu'en leur égoïsme féroce
efles ont feint d'ignorer, c'est que c'était
la classe privilégiée à laquelles elles ap-
partiennent qui avait armé le bras de
l'assassin et que c'était pour jouir de la
vie pour avoir de l'or et se vautrer dans
les plaisirs où elles s'enivrent chaque
jour, qu'il avait tué.

La tête est tombée ! A travers les ruel-
les étroites et malpropres, deux pâles
voyoux, n'ayant pas vingt ans, déambu-
lent ; ils sont coiffés de casquettes de ve-
lours bruns, à large visière de toile ci-
rée, chaussés de bottines trouées et écu-
lées, vêtus d'un pantalon aux bords
frangés par t'usure et fa boue et d'un
veston trop large qui, ouvert, laisse voir
la chemise de flanelle sale et fripée.

Ces jeunes hommes, frères tous deux,
restés orphelins en bas âge, élevés au
hasard, n'ont jamais senti un regard de
pitié se poser sur eux.

Ils n'ont eu jusqu'ici que de mauvaises
fréquentations ; leurs amantes sont des
sœurs de misère, fleurs infectes du trot-
toir. Pour logis, ils ont les casemates
abandonnées des fortifications où la police
descend parfois faire des rafles.

Ce sont des vauriens selon l'accepta-
tion du mot, vivant de vols et de rapines
et pourtant, ils n'ont jamais attenté à la
vie humaine, ils ont toujours respecté le
passant attardé.

Ils marchent, la tête penchée vers le
sol, serrés l'un contre l'autre, ils causent
bas avec animation :.

— Dis, as-tu vu la foule qui le regar-
dait, les belles femmes qui applaudis-
saient et qui se penchaient aux balcons,
avec le désir peut-être de l'embrasser?

— Et son geste pour lancer lafuméede
sa cigarette ! puis son pas ferme pour
arriver à l'estrade, et le déclic de la ma-
chine. Vois-tu, je croyais cela plus ef-
frayant ; on doit être fier de mourir
ainsi, entourés de soldats et de recon
naître au premier rang les camarades at-
tentifs.

— Tu as raison ; la place noire de
monde, le ruissellement des armes, la
cigarette, le roulement du tambour,
l'étreinte de l'aumônier, c'est plus chic
que de crever à l'hôpital ou au coin d'une
borne.

— Nos ventres sont creux, depuis hier
nous n'avons rien mangé, impossible de
chiper aux étalages... si on décidaitquel-
une chose. Ce malin avant l'exécution,
j'aurais protesté à l'idée d'assommer un
particulier, mais d'avoir vu ce sang jail-
lir sans que les sergots bondissent, ça
m'a révolutionné et donné du cœur pour
l'ouvrage. Souviens toi... la maison iso-
lée... l'ancienne ferme... les rentiers...
le vieux... la vieille.

— C'est dit, frérot, on les supprime,
on déniche le magot, on se cavale et on
ne risque qu'une chose, l'échafaud...
Pourquoi craindre et hésiter encore, la
société nous donne l'exemple, elle tue,
nous tuons...

Le pas affermi, ils continuent leur
route et à travers les rues, touchés par
« l'exemple » ils déambulent jusqu'à
l'heure propice pour le crime, les deux
pâles voyoux...

GRÈVE DES TEINTURIERS
A ROANNE

Roanne 17 Septembre.
Encouragés par les résultats obtenus

par les ouvriers teinturiers en bleu à
produit d'indigo, leurs collègues en
couleurs et blanchisseurs se sont mis à
leur lour en grève le vendredi H cou-
rant.

Leurs revendications sont ;
Elévation des salaires et suppression

des heures de travail supplémentaires,
ainsi que du travail du dimanche matin.

Depuis la déclaration de cette grève,
il n'y a eu aucune entrevue, ni commen-
cement de négociations avec les patrons.

Malgré l'obstination de ces derniers à
ne pas vouloir entrer en pourparlers
avec le comité de la grève, l'entente n'a
cessé de régner parmi les grévistes de
cette corporation essentiellement éner-
gique.

La bonne tenue des grévistes, confiants
dans ieurs revendications, d'ailleurs
très légitimes, leur fait honneur.

L'intention des patrons est : en ne
voulant pas tenir compte de ce que leurs
ouvriers réclament d'eux, les obliger à
capituler par l'affamement.

Ils n'auront pas le dernier mot, cela
est presque certain ; et pour les raisons
suivantes :

La grève qui existe chez les ouvriers
teinturiers, ne peut avoir et n'a pas un
caractère purement corporatif ; elle aura
une répercusssion dans le tissage, qui
est lié aussi bien que les apprêts à la
teinture.

Déjà des ateiiers de tissage, n'ayant
pas de coton teint sont obligés de chô-
mer ; si la grève continue, il faut s'atten-
dre à ce que toute l'industrie textile à
Roanne soit en chômage.

Cette situation pourrait avoir des
conséquences désastreuses pour la popu-
lation roannaise, affamée par quelques
patrons teinturiers qui se laissent cir-
convenir par M. Gerbay qui leur fait sen-
tir son autorité de grand faiseur.

Si toutefois la situation s'aggrave à ce
point : que M. Gerbay dont le nom va
devenir légendaire dans la teinture,
comme celui de M. Bouchard dans le
tissage, en supporte les responsabilités.

A la semaine prochaine des plus am-
ples renseignements. C.

Nous engageons nos amis de Roanne
a ouvrier une souscription en faveur des
grévistes. Le Peuple s'inscrit pour S fr.,
ne pouvant faire plus.

Mm des Tisseuses de ssiss
A MONTALIEU (Isère)

Nous apprenons qu'une grève vient de
se déclarer parmi les ouvrièi es tisseuses
en soieries de Montalieu.

Ces ouvrières s'étaient groupées il y a
quelques temps par l'organisation syn-
dicale. Nous souhaitons pour cette jeune
organisation ouvrière, une victoire com-
plète.

Pour cela il faut que les organisations
ouvrières leur viennent en aide.

Nous sommes persuadés qu'elles ne
failliront pas à ce devoir.

„*

Nous apprenons également que les
tailleurs de pierres de Villebois (Ain)
viennent de reconstituer leur syndicat,
afin de pouvoir, en s'unissant, résister
aux diminutions de salaires que leur
font subir ieurs exploiteurs.

B. BESSET.

COUPS DE GRIFFES
GréretTilt — lE^idxetrci

Agé de quarante ans environ. De haute
taille, aux épaules larges, son physique
le prédestinait à l'excellente, honorable
et surtout fructueuse industrie dite « in-
dustrie des casquettes à trois ponts ».
Excella dans cette profession. Eut de
légitimes succès.

Nul mieux que lui possédait le talent
de « faire » les gogos.

Devint ainsi l'amant de la fille Cheva-
lier. Eut des difficultés avec ses collè-
gues de la basse pègre. Cela le découra-
gea.

Se lança dans la politique où il conti-
nua sous d'autres formes la lucrative
profession du chantage.

Devint le directeur du « Chambard ».
Mena une violente campagne contre Ca-
simir d'Anzin alors président de la
République.

Écopa d'un an de prison.
Fut élargi avant l'expiration de sa

peine grâce au « Chambard » que firent
îes socios. Devint député du Xffl e ar-
rondissement de Paris. Fut piteusement
battu aux élections législatives de 1898.

Sa profession de prédilection le pré-
disposa au rôle de maître chanteur à la
Petite Répugnante.

Devint le précieux auxiliaire de l'ho-
norable (sic) M. Maurice Dejean. Le
cynisme de l'un compléta la crapulerie
de l'autre. Par la menace-, l'intimidation
les deux escogriffes extorquèrent de for-
tes sommes à diverses personnes que je
ne veux point nommer ici. L'affaire
Dreyfus le révéla aux yeux de tous,
expert éminent dans l'art du chantage.

Sa crapulerie attira la bienveillante
attention du ministère Waldeck-Mille-
rand Gallifet qui lui donna un poste de
député à la Guadeloupe. Durant sa cam-
pagne électorale qu'il fit de Paris, fit
alliance ouverte avec le chef du parti
réactionnaire delà Guadeloupe, l'usinier
capitaliste négrier de Fernand Clerc.
Proposa à Lagrossillière candidat socia-
liste à la Martinique, cette honteuse al-
liance !

Câblait à Lagrosillerie qu'il était de
toute nécessité de se désister et faire
campagne en faveur de Fernand Clerc,
candidat réactionnaire contre Gerville
Reache candidat républicain radical.
Déclarait hautement qu'il était préféra-
ble de faire arriver ie réactionnaire et
faire échec au radical.

Farouche anticlérical, fait étever en sa
qualité de. tuteur, ses deux neveux chez
les frères maristes du Mans.

NOS LUCULLUS

Le citoyen KRAUSS, député de Lyon

S'est fait connaître par le P. O. F., dont il fut une colonne
à Lyon, Mais le lâcha vite, une fois élu, pour la franc-maçon-
nerie et la politique gouvernementale plus certaine en résultats;

- Parle toujours de son cœur. Le dépose sur la tribune avant
de causer et l'offre à tous ses auditeurs.

Est très anticlérical comme tous les hommes du « bloc»
combiste. Mais avait encore récemment sa fille chez des con-
gréganistes. N. D. L. R.

Ennemi acharné des exploiteurs est
devenu le principal commanditaire
d'une usine appelée « la chair aux
gens ».

Tel est dans toute sa plendenr d'âme
le socialiste intègre, l'honnête souteneur
devenu égoutier en chef à la Petite Ré-
pugnante.

Regrette toujours néanmoins sa pre-
mière profession. Croit l'exercer encore
et invoque le soleil, qui doit réchauffer
ses membres engourdis par l'orgie :

« Brille soleil ! chauffe soleil ! ! bon
» soleil ! ! ! Rampe pauvre laron, nous
» bénissons la vie.

» Calomnie, injurie triste Guesdiste!
» La prostitution et le chantage pour.

» suivent ieur carrière ; nous avons foi
» en la scélératesse de notre idéal ! »

Travailleur ! salue l'intègre socialiste,
l'honnête Gerault Mouchard 1

Pierre DELOCHE.

Petite (iazetle
La prostitution à Saint-Etienne
Ncus ne savons à q'ioi cela tient, si c'est

par exemple, au coupable relâchement
do t fait preuve à cet égard la municipa-
lité : mais nous pouvons dire qu'il n'est

;, pas de ville où le taoleau répugnant de la
prostitution s'étale (à la fois) aec plus de
cynisme et de tolérance qu'à St-Etienne.

Les trottoirs deviennent impossibles à
pratiquer des 8 heures du soir et cela
dans les quartie-s les mieux fréquentés.
La pouce surveille d'un œil sympathique
le commerce des prostituées de la rue. Le
racolage se lait ouvertement, publique-
ment aux yeux des agents.

Et c'est chaque jour que l'on peut ap-
prendre qu'un homme racolé ou simple-
ment suivi a été barbotté, dépouillé, déva-
lisé par ces hétaïres du trottoir. Un net-
toyage complet de nos rues s'impose sans
délai.

M ils ce n'est pas tout.
Dans les meilleures rues de Saint-

Etienne, sous le nom de cafés ou de cafés-
restaurants, se tiennent de véritable- mai-
sons de tolérence. N'est-il pis scandaleux
de voir ainsi la prostitution publiquement
pratiquée, avec la tolérancp, sinon l'auto-
risation de la municipalité ?

Vous croyez entrer dans un café, vous
entrez dans un b...

Et cela dans des rues comme la rue de
la République !...

Tous les établissements de cette rue ne
sont pas dans ce cas — il en est plusieurs
de très honorables — mais qui ne connaît
pas les autres dont quelques uns se sont
signalés récemment eux-mêmes a l'atten-
tion publique ?

L'hygiène publique est fortement com-
promise par cet état de choses.

Il estinutilcdedireeequ'ygagnentla mo-
ralité et 'es mœurs de Saint-Etienne, ville
essentiellement ouvrière. C'est la débau-
che organisée !...

Nous reviendrons sur cette grave ques-
tion, espérant qu'un coup de balai sérieux
sera donne.

J. JOURJON.

Le Congrès de Reims

On sait que le deuxième Congrès na-
tional du Parti socialiste de France (U.
S. R.) se tiendra à Reims les 27, 28 et 29
septembre 1903, dans la salle de la Libre
Pensée, rue de Bétheny.

La veille de l'ouverture, samedi 26
septembre, aura lieu, salle du cirque
municipal de Reims, une grande réunion
publique à laquelle prendront parties
députés et les délégués du Parti.

Les séances du Congrès ne seront pas
publiques ; mais elles seront ouvertes à

i tous les membres du Partis munis de
1 leur carte en règle.

Le Conseil central a provisoirement
mis à l'ordre du jour les points suivants:

1, Rapports du secrétariat et de la tréso-

rie, du socialUte et de la Bibliothèque;
2. Rapport du Groupe socialiste révolu-

tionnaire de la Chambre et action parle-
mentaire du Paiti ;

3. Rapports des Fédérations ;
4. Organisation intérieure du Parti :
5. Programme municipal et législatif du

Parti ;
6. Questions électorales : Les élections

municipales de 1904 ;
7. Les r. traites ouviières ;
8. De l'enseignement ;
9' Congrès international d'Amsterdam ;

10. Renouvellement de la Commission
execuiïve.

Les questions dont les Fédérations
avaient demandé i'inscription rentrant
toutes dans l'ordre du jour déjà établi,,
il a été reconnu qu'il y avait lieu, pour
elles, à une mention spéciale.

La fédération de la Loire sera représen-
tée par deux délégués.

#* #
Nous apprenons au dernier moment que

le maire Lucullus Ledin a refusé de voter
et de f-.ire voter une subvention pour
deux délégués au Congrès socialiste de
Reims.

On sait que pour le Congrès lucullus de
Bord aux une subvention avait été votée
pour 4 délégués 1...

On p ut juger de l'attitude du maire Le-
din qui ne pense plus qu'aux jaanes et aux
joueurs de boules...

Nous reviendrons la-dessus.
A. M.

La folie des titres
II y a des gens qui achètent des titres de

comtes romains, il y en a d'autres qui
prennent le nom de leurs terres.

La Bourgeoisie capitaliste va môme
plus loin.

M. Lebaudy, héritier d'une fortune im-
mense gagnée (?) par la vente des sucres
au double de leur valeur, consacre son
milliard à conquérir des plaines de sable
en Afrique pour tronquer son nom contre
celui d'empereur du Sahara.

Cela nous indiffère, d'ailleurs. Mais le
jeune Tamerlan a débarqué cinq marins
français qu'il a abandonnés aux mains des
Maures, tout en refusant de les rapatrier.

Vraiment, les peuples ont trop de bonté
de laisser en liberté de tels fous. La cami-
sole de force et la confiscation des biens
acquis comme on sait, seraient une mesu-
re de justice et de prudence.

Le Congrès Allemand

Les socialistes allemands tiennent en ce
moment leur Congrès national à "Dresde.

Bebel a ouvert le Congrès par un magni-
fique discours, résumant la doctrine so-
cialiste interdatioûale.

Les séances qui ont suivi ont donné lieu
à de vives et passionnées discussions, en-
tre réformistes — les Lucullus de là-bas —
et les vieux socialistes révolutionnaires
comme Bebel, Singer, Kautsky et leurs
amis.

Le Jaurès de l'Allemagne, de Wolmar,
cherche par tous les moyens a implanter
la nouvelle méthode, la méthode de Y arri-
visme personnel à outrance et par tous les
moyens.

En Allemagne, il faut l'espérer, ce sera
comme en France, il y aura avec les Be-
bel et les Singer, des Guesde et des Vail-
lant pour soutenir et maintenir le vrai
Drapeau Socialiste, eu dehors des com-
promissions bourgeoises, capitalistes et
gouvernementales.

Abel MAIRE.

Organisons-nous ! . ..
Tel est le refrain que nous entendons

sans cesse dans la bouche de nos Lucullus
deSaint-Eiienne I...

Ils se prêt ndent le nombre et les maî-
tres (!) de la situation.

Ils sont à l'Hôlel-de-Ville les détenteurs
— en nom tout au moins — de la munici-
palité et du conseil municipal.

Et, cepend nt, il-, ne sont pas organisés]
Et, cependant, ils réclament à cor et à cri
une organisation !

Qu'est-ce donc que ce parti d'arrivistes,
de j.iiiiss urs, de compétiteurs et de qué-
mandeurs toujours en décomposition, sans
cesse en réorganisation?

Cela démontre bien qu'il n'y a plus de
foi, plus de conviction chez tous ces gail-
lards en lutte autour de l'assiette au
beurre.

Cela démontre bien qu il n'y a plus chez
eux que des appétits.

Le comble c'est que le journal qui prê-
che le plus la réorganisation des Lucullus
c'est YEclaireur, journal logeard-radical et
gouvernemental. Cela explique tout.

La situation est la même, du reste, à
Lyon.

Au 6"" arrondissement dans la forteresse
d'Augagneur et de Colliard, radicaux et
Lucullus se mangent, en ce moment, le
nez. C'est la décomposition complète, qui
fait prévoir la débâcle prochaine.

A. M.

Le Congrès de la Métallurgie
Mercredi dernier, à 9 heures du matin,

s'est ouvert à la Bourse du Travail de Pa-
ris, le XI' Congr< s national organisé par la
Fédération de la Métallurgie.

Il n'est pas sans intérêt, de constater les
progrès accomplis malgré les grèves et
certaines défaillances.

En effet, si nous consultons l'annuaire
stat stique publié par l'Office du Travail
en 1902, nous remarquons que l'Union Fé-
dérale des organisations métallurgistes se
composait alors de 106 syndicats représen-
tant un total de 29,071 membres.

Depuis, cette importante Fédération n'a
fait que se fortifier, au point qu'à l'heure
actuelle elle compte 41 syndicats nouveaux
ce qui forme te chiffre respectable de 146
organisations représentant plus de 40.000
ouvriers métallurgistes syndiqués ou fé-
dérés.

Le Congrès est donc très important tant
au point de vue des questions à traiter
qu'nu point de vue du nombre de délégués,
90, venus de tous les points de France.

Nous donnerons les résolutions du Con-
grès, samedi prochain.

COMPIJUNTK

L'ALBUM hcPBDPUt»
Air de Fualdès

I
Les Lucullus en délire
Poussent des clameurs d'oison
Pour en donner la raison
Je vais accorder ma lyre.
Ce sont les dessins de Drac
Qui leur ont f.... le trac.

II
Avant tout rendons hommage
A nos sincères amis ;
Aux vaillants de tous pays
Qui luttent d'un fier courage.
Mar<, Jutes Guesde et Kautsky,
Vaillant, Bebel et Ferri.

III
Voici d'abord le massacre
Des mmi.-tes... et v. aiment,
Ca chauffe plus fortement
Qu'au siège de Saini-Jean-d'Acre.
Le plus giand de* deux palmés
Fait un bien drôle de nez.

IV
Devant l'octroi, sur la route,
Va, sans être visité,
Un carrosse bien monté
Où l'on trouverait, sans doute
Plus que dans le coffre-fort
Des fameuA Humbert-Crawford.

V
Et sur le char d'un dentiste,
Recouvert de pourpre et d'or,
Jouant quelquefois du cor,
Est Jourdain le bon artiste,
Distribuant des flacons
A ceux qu'il prend pour des... gonds.

VI
Oh ! rêve d'or ! oh ! mirage 1
Cette écharpe je la veux.
Peuple, comble tous mes vœux,
Dit Sagnol en son langage
Hélas 1 il n'a rien reçu
Qu'un grand coup de pied dans le...

[dos.
VII

Mais dans sa bonté céleste
Pour nos braves,fumistes,
Aux deux cent milld paletots
Populo prit une veste.
Pour le servir à sounait,
En vêtit son cher Souhet.

VIII
Hosana ! Bonheur ! Lumière !
Allons, peuple vain, mets-toi
A genoux devant ton roi
Et le front dans la poussière.
C'est « Hourra » qu'il faut crier :
Voici Moustache premier.

IX
Puis, nous voyons dans l'arène,
Pigérus etLedinum
C'est plus beau que chez Barnum
Et vraiment digne d'Athène.
Qui dt s deux triomphera ?
L'avenir nous l'apprendra.

X
Oh ! quelle superbe bête 1
Qu'il est briand ce Renard.
Tout son aspect goguenard
Veut se p yer noue tête
Quel est celui qui saura
Les dindons qu'il plumera ? ?

XI
Le petit lapin s'agite.
Il faudra le corriger.
Michel veut bien s'en charger
Et le frictionne très vite,
Oh 1 pauvre petit lapin
Dit Alphonse eh ! pin 1 eh ! pin !

XII
Et le petit lapin jure
Qu'il n'y retournera pas ;
Puis, mettant pantalon bas,
Montre une antique blessure.
Tambour, bats au champ d'honneur,
Petit lapin n'a pas peur !

XIII
Les animaux se succèdent,
Deux baudets sont attelés.
S ils ne veulent pas aller
Il faudra pourtant qu'ils cèdent.
Le maître se fâchera
Et puis les « bastonneras ».

XJV
O' Fred, pardon, nous fumistes,
Nous te demandons l'aman
Et nous faisons le serment
De n'être plus égoïstes.
Nos -deux villes sont à toi
Que Méline en soit le roi !

XV
Et Travadza la mouqueira
La mouqueira Ira adza
Tra la la dt ri dera
Der dera t a la leira.
Les Mineurs sont pour danser.
Leur Cotte pour dépenser,

XVI

C'est une énorme grenouille
Que retire du Lignon,
Moustache premier de nom,
Que l'on avait vu bredouille
Mais à force de chercher
On finit par bien pêcher.

XVII
MORALE

Les fumistes sur la terre
Sont la cause de nos maux
Et grâce à de pompeux jmols
Ils grugent le prolétaire.
Qu'ils prennent garde pourtant,
Chaque chose n'a qu'un temps.

ROANNE
S'adresser, pour toute la rédaction roan-

naise : Comptoir Darancy, 1 4, rue
Mulsant.

Le <( Progrès »

Dans un numéros du « Progrès » de
la semaine derrière, le correspondantde la
feuille ministérielle, à propos de la dé-
mission de M. le Maire et d'une percep-
tion qui aurait été donnée, ne manque
pas de qualifier les journaux qui ont re-
produit cette fausse nouvelle, d'ennemis
de la République, de réactionnaires, et
autres aménités de ce genre que l'on
trouve toujours au bout de la plume du
sous-ordre de Caca.

Si le postulant en tout temps de toutes
les paces vacantes de t'Hotel de Ville, et
autre Caisse d'épargne, avait lu le « Peu-
ple de la Loire » de la semaine ou celte
démission était publiée, il aurait dû
comprendre que nous n'avons jamais
cru à ce bruit, qui est pour nous un bal-
lon d'essai lancé par les partisans de la
politque de M. Auge.

A moins que pour complaire à la mu-
nicipalité et à son chef, qu'if ne manque
en aucune occasion de contraguler ; le
correspondant de l'organe de la franc-
maçonnerie roannaise ait agi de mauvai-
se foi, dans le but intéressé de se placer
en adversaire de notre organe socialiste,
pour faire plaisir à M. le Maire.

S'il en était ainsi, nous l'avertissons
charitablement, que quoique étant une
personnatité « négligeable » dans la po-
litique locale, • puisque comme homme
publie son importance est encore avenir,
nous n'aurons néanmoins aucune consi-
dération pour sa nullité ; et au risque
de le mettre en vue pendant un jour
ou deux, nous le livrerons comme tant
d'autres à la publicité du « Peuple de la
Loire ».

La lutte de classes et « l'Avant-
Garde »

Dans un article adroitement rédigé,
mais fragile tellement le sujet qui y est
traité est délicat, 1 Avant Garde du 6 sep-
tembre dernier essaye de donner à ses
lecteurs l'illusion de la lutte de classes.

Pour l'auteur de ce tour de force du
paradoxe — pour ne pas dire de l'inco-
hérence, — la lutte de classes est un
fait. On peut la déplorer, elle est, et elle
ne disparaîtra qu'avec les classes elles-
mêmes.

La lutte religieuse actuelle n'est que
la façade. Plus que jamais ce qu'elle re.
couvre, c'est le conflit des forces écono-
miques, c'est la lutte de classes, etc.

Et sur ce thème qu'il veut rendre mu-
sical, le rédacteur du journal officiel de
la municipalité, modèle des variations
acrobatiques qui n'ont rien d'harmoni-
ques du tout, mais qui à coup sûr lais-
sent loin derrière elles les virtuoses de
l'archet et de l'embouchure. « Lecteurs
jugez ».

La lutte de classes en un sens est éter-
nelle ; en un autre* sens elle est toute
récente.

Il y a toujours des favorisés et des
déshérités, des puissants et des miséra-
bles des maîtres et des esclaves — Puis
ensuite — Opprimés ; paysans du La-
tium, serfs de la France féodale, nègres
de Saint-Domingue se sont soulevés
contre leurs oppresseurs, etc., etc.

Et plus loin :
Le paysan inconscient, malgré qu'il

est grugé, volé, hypotéqué, exproprié, a
encore l'illusion d'une propriété person-
nelle en faisant valoir pour autrui le
lopin de terre dont if conserve la pro-
priété nominale, etc., etc.

Inutile de rééditer ici complètement
cette série d'arguments, qui ont de la
valçur, il faut le reconnaître ; mais qui
assurément sont en contradiction avec la
pensée de celui qui les a écrits.

Pourquoi alors, à ce prolétariat rural
encore inconscient, et qui a encore l'il-
lusion de la propriété personnelle, ne
pas lui donner celle de la propriété col-
lective ?

Pourquoi lors de l'organisation de ce
fameux comité républicain cantonal à
Saint-Just-en-Chevalet, ne pas avoir
donné à ce paysan grugé, volé, hypoté-
qué et exproprié, l'illusion de socialisme
le plus modéré, le plus anodin ; voire
celui qui relègue en 1 an 3000 et plus la
sollution collectiviste ?

Pourquoi ensuite avouer aux travail-
leurs de la ville, pour leur donner l'illu-
sion de la lutte de classes, que les réfor-
mes religieuses, militaires et juridiques
sont des manifestations éphémères ?

Pourquoi toujours, déclarer après sur
un ton « d'intégrité et de conviction »,
que le véritable révolutionnaire, est
celui dont la voix et l'effort appuient
pour des réformes précises, conditions
de réformes plus profondes ? — Pauvre
réformiste !

Ambition et jésuitisme !
A Saint-Just-en-Chevalet, comme dans

les colonnes de Y Avant-Gai de, soute-
neurs « à gages » de la politique de M.
Auge sont pris la main le sac.

Si à la Petite Répugnante, on combat la
lutte de classes avec* l'insolence du
voyou, au journal des ennuques, c'est
avec l'hypocrisie du jésuite.

Section Roannaise du P. S. D. F.

Conformément à une décision prise
par le Congrès d'Issoudnn de 1902 : que
tous les groupes adhérents au Parti so-
cialiste de France, devaient tenir quatre
réunions présidées par un membre du
Conseil central, la Section roannaise du
P. S. D. F. a tenu sa quatrième sous la
présidence du ci t- yen Bracke, le ven-
dredi H courant, salle Mathieu, rue de
la Berge.

Les questions à l'ordre du jour qui ont


